
 1 

 

Henri Guertin, F.I.C.  
 

 

 

 
 

 
 

 

MES SOUVENIRS 

 
5

e
 édition - 1985 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Archives F.I.C. 

 

La Prairie  



 2 

 

 

D + S 

 
 

MES SOUVENIRS 

 
 

 

 

NOTE PRÉLIMINAIRE  

 

 

   À la demande de quelques confrères à qui je racontais certaines histoires de ma vie, je 

me suis d®cid® ¨  les ®crire.  Je suivais lôordre chronologique des ®v®nements et les 

racontais au fur et à mesure, en vrac, au courant de ma plume, ou plutôt de mon stylo. 

 

   Dans une 5
e
 édition, assez allongée, et réécrite entre le 3 et le 10 août 1984, complétée 

au cours de 1985, je t©che de replacer chronologiquement tous les faits que jôavais 

oubliés dans les éditions précédentes. 

 

   Côest lô®dition d®finitive de Mes Souvenirs. 

 

   Ces notes sont loin dô°tre de la litt®rature, dôo½ souvent des r®p®titions de mots ou 

dôid®es. 

 

 

Henri Guertin, f.i.c. 

13 août 1984-85 

À Oka 

 

 

 

 

 

 

 

 

ñLES SOUVENIRS DE LôENFANCE  

NE SôEFFACENT QUE DIFFICILEMENT.ò  

 

(MGR OVIDE CHARLEBOIS, O.M.I.)  
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Avertissement sur lôactuelle ®dition 
 

 

   Cette édition numérisée de Mes Souvenirs du Frère Henri Guertin (1902-1985) est 

fondée sur un exemplaire polycopié de leur cinquième édition, déposé aux Archives 

F.I.C., à La Prairie, que Monsieur François Boutin, directeur, a bien voulu me prêter. 

 

   On remarquera cependant, dans la présente édition, des changements simples, divers et 

assez nombreux, qui ne concernent en rien la substance de ses mémoires, ce que 

souhaiterait certainement lôauteur lui-m°me si lôon se fie ¨ lôun des avis qui le montre tr¯s 

ouvert ¨ lôam®lioration litt®raire qui nôaffecte pas son propos.  Dans ce cas, il est prêt à 

signer, yeux fermés (Mes Souvenirs, p. 189).  

 

   Dôaucuns souhaiteront que les retouches aient ®t® plus nombreuses, mais nous avons 

choisi dans bien des cas de laisser le texte ¨ son naturel. Lôauteur ne voulait pas faire 

îuvre litt®raire. Son intention g®n®rale fut pr®serv®e. 

 

   Enfin, lôon remarquera que la pagination et la pr®sentation de cette ®dition lui sont 

nécessairement propres. Aussi, quelques notes ajoutées en bas de page se distinguent par 

la mention NDN (Note de lô®dition num®ris®e). 

 

   Bonne lecture de Mes Souvenirs, trésor simple de notre petite histoire. 

 

 

Charles Gagnon, f.i.c. 

 

Saguenay (Jonquière), 

Mai 2011. 
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MES SOUVENIRS 

 

 

MA TENDRE ENFANCE 

 

   Je suis né un dimanche, 25 septembre 1898 ! Ce nôest pas dans mon souvenir; mais je 

me fie ¨ mon baptist¯re ! Mes premi¯res ann®es jusque vers lô©ge de quatre ans ne me 

rappellent rien. Cependant, je me souviens que, vers cet ©ge, il môest arriv® un accident 

qui aurait pu mô°tre fatal. Je ne me souviens pas de lôaccident lui-m°me (jôai d¾ perdre 

conscience), mais je me souviens dô°tre dans un grand lit dans la chambre de mes 

parents, et que je pleurais chaque fois que mon frère aîné (Achille) - il pouvait avoir 

treize ans - quittait la chambre. Que sô®tait-il pass® ? On môa dit que je voulais aller 

rejoindre ma mère qui travaillait dans le jardin. Mais, au lieu de descendre de la galerie et 

passer par la barri¯re, jôai voulu sauter le garde-fou et je me suis accroché dans ma robe 

(on sait peut-être que, au début du siècle, tous les enfants portaient la robe jusque vers 

quatre ou cinq ans), et je suis tombé sur une petite clôture dont les planches verticales 

étaient terminées en pointe. Ma chute occasionna une déchirure au-dessus de lôaine 

gauche. 

 

   Le docteur vint panser la plaie et me fit parvenir une petite ceinture herniaire que mes 

parents ont conservée et qui est actuellement dans mon vestiaire à Oka. On pourra voir 

par ses dimensions que mon corps était réellement petit à cet âge. 

 

   Devant la gravité appréhendée de mon cas, mes parents firent la promesse, si je 

gu®rissais, de môemmener ¨ la Basilique de Ste-Anne-de-Beaupr®. Aussi lôann®e 

suivante, je les accompagnais pour ce p¯lerinage de remerciements. Je me souviens quô¨ 

la gare de Grondines, lorsque je vis pour la premi¯re fois la grosse locomotive, jôai eu une 

grande peur, et maman dit ¨ mon p¯re : ñPrends-le vite dans tes bras !ò En effet, je me 

souviens que la tête me tournait ! 

 

   Du pèlerinage lui-même, je ne me souviens de rien dôautre. Mais mes parents avaient 

acheté pour moi une petite statue de Ste-Anne, faite dôune mati¯re tr¯s fragile et de vives 

couleurs. Il parait que jôy tenais beaucoup, ¨ cette statuette qui avait ®t® plac®e sur une 

corniche dans la chambre de mes parents. 

 

   Vers 1906, ma m¯re môavait demand® de môoccuper de ma petite sîur Germaine qui 

®tait couch®e dans son berceau, pr¯s du lit de mes parents. Pendant quôils ®taient ¨ la 

ferme, la petite me demanda cette belle statuette, et, pour lôamuser, je la lui ai passée. 

Pendant quelque temps, elle sôamusa avec, mais la statuette tomba en mille miettes 

quand, dans un geste brusque, elle en frappa le berceau. Jôen fus tr¯s chagrin® ! 

 

   Revenons à mon accident. Après plusieurs mois, le médecin vint me poser ma bande 

herniaire. Et je me rappe1le tr¯s bien les mots quôil me dit en relevant ma petite robe :  

ñFais attention pour ne pas pisser sur mes doigts !ò Cette parole môa beaucoup frapp® ! 
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   Un autre souvenir, côest la fr®quentation de lô®cole, au couvent des Soeurs de la 

Providence à St-Casimir. Jôy restai trois ans. La seconde ann®e, 1906, mon fr¯re Edmond 

y fit son entr®e. Ce fut ¨ cette occasion quôil lui arriva un accident plut¹t curieux qui 

aurait pu être beaucoup plus grave. Nous étions tard en automne, et mon frère venait de 

se procurer un crayon de mine tout affilé. Nous nous amusions à glisser, à la file 

indienne, sur une petite étendue de glace, et mon frère tenait dans la bouche son crayon, 

tout en glissant. Malheur ! Un compagnon le fit tomber à plat ventre, et son crayon lui 

per­a la gorge pr¯s de la luette. Il sôen tira tout de m°me bien, et manqua lô®cole quelques 

jours seulement. 

 

   Aussi, je me souviens que notre professeur sôappelait Soeur Flavie. Cô®tait une toute 

petite créature qui portait à la ceinture une paire de ciseaux. Elle nous faisait peur en 

faisant semblant de nous couper la langue lorsque nous parlions sans permission. Et Dieu 

sait si elle nous menaçait souvent ! 

 

   Un jour, jôavais ®t® particuli¯rement dissip®, et la Soeur me dit de rester après la classe. 

Or, pendant quôelle conduisait les autres vers la sortie, je sautai par la fen°tre (¨ quelques 

pieds du sol, mais ça me semblait haut !), filai à travers le cimetière et rentrai chez moi. 

Le lendemain, la Soeur fit semblant de nôavoir rien vu. Elle ®tait vraiment trop bonne, et 

les enfants abusaient de sa bonté. Je dois ajouter que les plus grands nous donnaient le 

mauvais exemple par leur dissipation et les mots plut¹t d®plac®s quôils employaient ¨ 

lô®gard des Soeurs si d®vou®es. Jôallai m°me jusquô¨ vouloir boxer la Soeur Flavie ! 

Voyez-vous ce petit bonhomme de huit ou neuf ans essayer de résister à son institutrice ? 

Ce que peut faire le mauvais exemple des aînés ! 

 

   1905. Jôavais sept ans lorsque ma soeur Germaine vint au monde au début de décembre. 

Comme les parrain et marraine tardaient à arriver pour le baptême qui devait avoir lieu le 

dimanche soir, ma mère proposa que ce serait moi qui serais le parrain, avec une petite 

voisine de mon ©ge. Jô®tais fier ! H®las ! Mon espoir sô®vanouit avec lôarriv®e des invit®s! 

 

   Vers le mois de novembre 1907, un cultivateur, en haut de la Rivière Blanche, à 

environ deux kilomètres de chez nous, venait de faire boucherie. En ce temps-l¨, il nôy 

avait pas de frigidaire ni de chambre froide où conserver les viandes. Alors, on étendait 

les animaux abattus sur des ®chelles quôon appuyait ¨ la grange ou autre b©tisse. Les 

chiens des environs tentaient leurs chances. Mais notre cultivateur nôavait personne pour 

défendre son bien contre les chiens. Comme mon fr¯re a´n®, Achille, ©g® dô¨ peu pr¯s 

dix-sept ans, nôavait pas dôoccupation pr®cise, il accepta, moyennant une petite 

récompense, de veiller à ce que les chiens ne viennent pas se régaler aux dépens des 

animaux exposés au froid jusquô¨ ce quôils deviennent frigorifi®s. 

 

   Or, un jour o½ mon fr¯re venait de chasser plusieurs fois le chien dôun voisin (du nom 

de Trottier, je crois), il se dit : ñMon m..., tu ne reviendras pas !ò Puis il attrapa lôanimal 

et le frotta de térébenthine. Lôanimal partit en hurlant, mais lôeffet ne dura pas longtemps, 

et il revint quelques heures après. Alors, mon frère lui fit la même opération, mais craqua 
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une allumette qui enflamma lôanimal; celui-ci sôenfuit sur la neige en se lamentant ¨ tous 

les vents. Il se dirigea vers le bois voisin. Mon frère ne le revit jamais. 

 

   Le dimanche suivant, le M. Trottier en question sôamena chez nous (en allant ¨ la messe 

de 9 h 30 a.m.) et pr®senta une lettre dôavocat ¨ mon p¯re qui dut payer 5 $ pour le chien 

et 10 $ dôhonoraires dôavocat. Il lan­a un regard courrouc® vers Achille, sortit son 

portefeuille et remit lôargent ¨ M. Trottier en lui disant : ñVous nôaviez pas besoin de me 

pr®senter une lettre dôavocat ! Jôaurais pay® sans cela pour votre chien, si vous môen 

aviez parl® !ò 

 

   Lôann®e suivante, durant les vacances, vers les 7 h p.m., nous apercevions une immense 

flamme sô®lever au-dessus des arbres de notre propriété, de même que de ceux de nos 

voisins. Je pars avec Edmond pour voir ce qui se passait, mais plus nous avancions, plus 

les flammes semblaient reculer. De retour chez nous, un de mes frères attela un cheval et 

nous partions vers le foyer dôincendie. Il nous fallut nous rendre jusquô¨ la ferme Trottier 

qui venait dô°tre mise en flammes par un coup de tonnerre. La ferme était une perte 

totale. Je vois encore la mère, avec ses nombreux enfants, qui pleurait à chaudes larmes 

devant cette d®tresse. Tout le foin de la r®colte ®tait perdu; seul le champ dôavoine encore 

debout fut sauvé. 

 

   Le dimanche suivant, au prône, M. le Curé McCrea demanda aux paroissiens qui le 

pourraient dôaider la malheureuse famille, et il leur permit de travailler le dimanche apr¯s 

avoir entendu la messe basse du matin. Jôaper­us mon p¯re, revenant de lô®glise le 

dimanche matin, revêtir ses habits de travail, prendre ses outils de menuisier, et je lui dis : 

ñO½ allez-vous, papa ?ò Il me r®pondit : ñJe vais donner un coup de main ¨ M. Trottier de 

la Rivi¯re Blanche.ò - ñComment ! lui dis-je, lôan dernier, il vous a fait d®bourser 15 $, et 

vous allez lui rendre service ?ò Je nôoublierai jamais la r®ponse quôil me fit : ñMon 

gar­on, le bon Dieu ne veut pas quôon garde rancune ¨ personne.ò Et plusieurs des 

dimanches suivants, il se dirigea vers la ferme Trottier. Celui-ci eut une grange neuve, 

plus grande, plus belle : le tout avait été fourni par des hommes charitables, bois, 

ouvrage, foin... Il nôeut quô¨ remplacer les instruments aratoires qui avaient ®t® perdus 

dans lôincendie. 
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AU COLLÈGE SAINT -LOUIS-DE-GONZAGUE DE SAINT -CASIMIR  : 1908 

 

 

   Durant lôann®e 1907-08, les Commissaires dô®cole avaient pris arrangement pour ouvrir 

une ®cole de gar­ons dirig®e par les Fr¯res de lôInstruction Chr®tienne. Jusquôalors, le 

Couvent abritait garçons et filles, celles-ci occupant les classes du premier étage alors que 

les garçons étaient logés au rez-de-chauss®e. Vers la fin de lôann®e acad®mique, il fut 

confirmé que le Collège ouvrirait en septembre 1908. Devant nos dissipations et 

fredaines, les Soeurs (ainsi que nos parents) nous disaient : ñAttendez ! Lorsque les 

Frères seront arrivés, vous allez vous faire flôber, car ce sont des hommes et ils sont forts 

et exigeants !ò R®ellement, quant ¨ moi et mon fr¯re Edmond, nous avions vraiment peur! 

Arrive le jour dôentr®e, en septembre. Avant lôheure de la distribution des ®l¯ves dans les 

différentes classes selon leurs années de scolarité, les Frères se promenaient sur la cour, 

avec leur large manteau et leur grand chapeau quôon disait romain. Quand je vis un grand 

Frère de près de six pieds, je me dis : ñJôesp¯re que je ne serai pas dans sa classe !ò On 

fait entrer tous les jeunes dans la salle de récréation et le nouveau Directeur (F. Louis-

Eug¯ne) nous dit ¨ peu pr¯s ceci : ñCeux qui ont deux ou trois ans de scolarit® iront dans 

la 3
e
 année, avec le F. Irénée-Marie (Caron).ò Jô®tais justement, avec Edmond, dans la 

classe du grand Frère dont je redoutais la sévérité. 

 

   Quand nous fréquentions le Couvent, la plupart de nos récréations se passaient à nous 

chamailler; aucun jeu nô®tant organisé par les bonnes Soeurs. Au Collège, ce fut tout 

différent. Les Frères organisèrent les jeux durant les récréations. Ainsi, le F. Irénée nous 

montra le jeu de baseball, (en plus de notre jeu de bat and ball que nous connaissions 

déjà). Et, au bout de quelques semaines, nous nous sommes attachés à notre bon et 

dévoué professeur. Jusque-l¨, quant ¨ moi, jôavais h©te dôatteindre mes quatorze ans afin 

de pouvoir quitter lô®cole et de travailler. Côest lui qui me fit aimer lô®cole. Il avait une 

manière toute particulière de nous expliquer le catéchisme que nous savions par coeur, 

mais que nous ne comprenions pas, et dont plusieurs mots étaient déformés. Ainsi, pour 

moi, le num®ro de cat®chisme dont la question ®tait : ñPourquoi ne peut-il y avoir quôun 

Dieu ?ò et la r®ponse : ñParce que Dieu, ®tant lôątre supr°me et infini, ne peut pas avoir 

dô®gal.ò Moi, je disais : ñne peut pas avoir de gale.ò Et dans ma petite t°te, je me 

demandais : ñPourquoi ne peut-il pas avoir de gale ? Avait-il eu la vaccination comme 

moi ?ò 

 

   Chaque fois que nous changions les mots, le Fr¯re nous disait : ñLisez donc dans votre 

cat®chisme, et vous ne changerez pas les mots.ò Quand je vis le mot ó®galô, jôai tout 

compris. Dôautres ®l¯ves d®formaient aussi les mots, et notre bon Frère nous obligeait à 

lire attentivement chacune des questions et réponses de notre petit catéchisme. 

 

   Il faut dire à la décharge des bonnes Soeurs que celles-ci devaient commencer à nous 

apprendre les cinq cent huit numéros du catéchisme avant même que nous sachions lire; 

elles prononçaient une courte partie de la réponse, et la faisaient répéter de nombreuses 
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fois avant de passer à un autre bout de phrase. Cela explique que nous pouvions changer 

des mots ayant la même consonance, sans que la maîtresse ne sôen rende compte. 

 

   Au Collège, nous étions une trentaine dans la classe du F. Irénée-Marie. Il nous 

enseignait le catéchisme et toutes les matières du programme. Mais je me souviens 

surtout dôune expression quôil disait pour nous faire marquer la différence entre un péché 

mortel et un péché véniel. Il nous demanda, une fois, combien de péchés véniels il 

faudrait pour faire un péché mortel. Les élèves proposaient différents nombres, allant 

jusquô¨ des milliers... Mais, lui, il nous dit : ñIl faut autant de péchés véniels pour faire un 

p®ch® mortel quôil faut de balles de neige pour chauffer un po°le.ò Un fou rire 

accompagna cette apostrophe, et nous avions compris. 

 

   De plus, il eut la pens®e dôorganiser lôassistance ¨ la messe du matin sur semaine : un 

garçon représenterait la classe chaque jour du mois. Il nous faudrait donc à peu près cinq 

semaines. Chacun nôaurait ¨ aller ¨ la messe sur semaine quôune fois toutes les cinq 

semaines. Quand mon tour fut arrivé, je demandai à ma grand-mère de bien vouloir 

mô®veiller ¨ 6 heures. Et en partant pour lô®glise, elle me recommanda fermement dôaller 

me confesser avant, si je voulais communier. Et je le lui ai promis. Mais en arrivant à 

lô®glise, le Cur® montait ¨ lôautel. Impossible donc de me confesser. Mais, me souvenant 

que le Frère nous avait dit que, lorsque nous assistions à la messe et que nous savions 

nôavoir pas de p®ch® grave ¨ nous reprocher, nous pouvions, si nous ®tions ¨ jeun, 

approcher de la sainte Communion après avoir fait un bon acte de contrition, je me 

déterminai à communier. Revenu chez moi pour le déjeuner, ma grand-m¯re môa 

demand® si jôavais ®t® communier; je lui ai dit que oui, mais que je nôavais pas pu me 

confesser, vu que le Cur® entrait au pied de lôautel. 

 

   Se tournant vers ma mère, elle lôapostropha en ajoutant : ñTu vois, si tu laisses Henri 

aller seul à la messe, il peut faire des péchés mortels en allant communier sans passer par 

la confession.ò Jôen fus vivement frapp® ! Et je me demandais si vraiment je pouvais °tre 

en péché mortel à cause de cette communion. Et longtemps encore, je fus traumatisé par 

cette réflexion de ma grand-mère. Il faut ajouter que celle-ci avait ®t® form®e dôune fa­on 

excessivement jans®niste, quôelle nôavait fait sa premi¯re communion quô¨ 1ô©ge de 

quinze ans, quôelle se disait nô°tre pas assez instruite pour sôapprocher de la communion. 

Dôailleurs, elle ne voulait pas communier plus de quatre fois par ann®e, parce quôelle en 

était indigne. Pourtant, elle se dévouait pour toutes sortes de bonnes oeuvres. Côest elle 

qui quêtait chez les cultivateurs pour faire dire des messes pour les biens de la terre. 

Cô®tait une vraie sainte. Je ne lui en veux pas, car elle agissait avec bonne volont®, et ne 

cherchait réellement que notre bien spirituel. 

 

   Après la fondation du Collège St-Louis-de-Gonzague de St-Casimir, les Frères faisaient 

photographier les classes et vendaient ces photos au prix de dix sous lôunit®. Aussi les 

photos des principales propriétés du village, et même des photos aériennes de celui-ci 

prises du toit du Couvent. 

 

   Mais mon p¯re ne voulait pas acheter ces photos, cette d®pense nô®tant pas n®cessaire 

pour les études, et nous étions plutôt pauvres. 
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   La cuisinière des Frères était alors une certaine Madame Roy dont le fils était finissant 

de 8
e
 année. Les Frères lui faisaient don de toutes ces photos... 

 

   Quand jôai ®t® plac® ¨ St-Stanislas de Montréal en 1916-17, cette dame Roy y était déjà 

comme cuisini¯re avec une dame MacKenzie. Madame Roy môavait reconnu et 

môappelait ñmon petit Henriò. Un jour, elle me montra la s®rie des photos des c1asses et 

du village de St-Casimir. Lôune de ces photos repr®sentait la classe de son fils unique 

Édouard (finissant de 8
e
 année) qui venait de mourir de tuberculose. 

 

   Je lui dis quôelle devait °tre heureuse de posséder de si beaux souvenirs de St-Casimir. 

Elle me r®pondit : ñAu contraire ! Chaque fois que je les regarde, je ne peux môemp°cher 

de pleurer la perte de mon fils.ò Et elle ajouta : ñSi tu veux me faire plaisir, je te les 

donne!ò Imaginez ma surprise ! Sur plusieurs cartes (ou au moins sur deux), 

jôapparaissais avec mon fr¯re Edmond. 

 

   Jôai conserv® cette s®rie jusquô¨ il y a environ une ann®e, alors que je lôai donn®e ¨ ma 

nièce Lisette (Mme Jacques Trottier, de Repentigny) qui a passé sa jeunesse et son 

adolescence à St-Casimir jusquô¨ son mariage en 1963. Ces cartes pouvaient donc lui 

rappeler de beaux et doux souvenirs de son patelin. 

 

   En ouvrant le Collège, les Frères prenaient aussi des pensionnaires qui venaient des 

paroisses environnantes : St-Marc, St-Thuribe, St-Ubald, St-Alban, parmi lesquels 

plusieurs, par la suite, sont devenus Fr¯res de lôInstruction Chr®tienne. Le religieux en 

charge des pensionnaires (F. Marie-Auguste) ®tait un homme dôune rigueur exag®r®e, 

punissant sévèrement les moindres infractions par des punitions corporelles très peu en 

rapport avec la faute commise. Ainsi, un bon matin, jôarrive sur la cour pendant que le F. 

Marie-Auguste surveillait lô®tude des pensionnaires au deuxi¯me ®tage de lô®cole. Je me 

suis mis à marcher sur les larges poutres posées sur la cour en vue de former un jeu de 

croquet. Aucun danger de briser quoi que ce soit. Le Frère me voit et, par la fenêtre, me 

crie : ñGuertin, viens ici !ò Je montai vite, pensant quôil voulait me demander de lui 

rendre un service. Mais, devant tout son groupe, il me frappe en pleine face en ajoutant : 

ñĎte-toi donc de sur ces poutres !ò Je pourrais rapporter des douzaines de punitions 

semblables de la part de cet hurluberlu qui, dôailleurs (je le sus plus tard), fut renvoyé de 

lôInstitut pour son manque de contr¹le sur lui-même. 

 

   Jôai toujours ®t® pas mal t°tu, ce qui môa occasionn® des d®sagr®ments. Hors le cas des 

ordres de mes parents, je nôaimais pas ¨ °tre bouscul®, m°me par mes fr¯res et soeurs plus 

âgés. Mes parents sortaient rarement pour aller visiter des personnes de notre parenté qui 

demeuraient dans les villages voisins. Ainsi, un dimanche après-midi, alors que mes 

parents étaient absents, nous, les plus jeunes, étions mis sous la surveillance de mes deux 

grandes sîurs : Marie et Albertine. Je ne sais ce que jôai fait de croche, mais Albertine a 

voulu me punir. Comme elle se penchait pour me saisir, je lui administrai une tape sur la 

bouche, et je vis sortir un peu de sang. Cette vision me fit mal au cîur, et jôob®is. Mais le 

soir venu, jôai mang® ma ronde par mon p¯re. 
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   Une autre fois, toujours un dimanche, côest ma grande cousine Armandine Lagani¯re 

qui ®tait notre gardienne. Comme jôavais fait quelque chose de mal ¨ ses yeux, elle a 

voulu me donner la fessée, mais je lui pris un bras et la mordis assez pour que les 

marques paraissent. Inutile de dire que jôai eu une bonne fess®e au retour de mon p¯re ! 

 

   Enfin, une autre fois, toujours un dimanche, alors que jô®tais ¨ jouer dans la cour de 

notre propriété, ma mère a voulu me punir pour je ne sais plus quoi. Il y avait une voiture 

dans la cour : ma mère se mit à courir après moi autour de la voiture. Comme elle ne 

pouvait me rejoindre, elle appela Marie. À deux, je me trouvais mal pris ! Une idée me 

passa par la t°te : passer en dessous de la voiture et prendre la route ! Et jôentends encore 

la voix de ma m¯re ñSauve-toi ! Je te retrouverai bien ce soir !ò Jôai alors pens® ¨ mon 

p¯re, beaucoup plus s®v¯re que ma m¯re. Jôaurais d¾ revenir et accepter la punition 

maternelle, mais lôorgueil môen emp°cha. Et le soir venu, il fallait bien rentrer pour le 

souper. Mon p¯re môattendait... et jôen ai eu pour mon argent ! Cette derni¯re histoire môa 

souvent servi au cours de mon enseignement. En effet, quand quelquôun sô®loigne de 

Dieu, celui-ci pourrait bien lui dire : ñJe te rejoindrai bien... ce soir !ò 

 

   Sans compter sur les nombreuses volées que nous avons mangées dans le petit lit que 

nous occupions au haut de lôescalier. Edmond et moi couchions ensemble. Et comme 

nous étions obligés de nous coucher de bonne heure, le soir, nous étions réveillés tôt le 

matin. Cô®tait le meilleur temps pour nous chicaner et nous chamailler au lit. Devant les 

cris, le p¯re, dont la chambre ®tait situ®e non loin de lôescalier, en bas, frappait sur le mur 

pour nous avertir. Après deux avertissements, il montait lentement et chacun de nous 

avait sa ronde en bonne et due forme. Le plus surprenant, côest que nous ne nous 

corrigions pas, alors que nous savions quôapr¯s deux avertissements, nous serions sûrs de 

recevoir une bonne fessée ! 

 

   Je me souviens encore que, vers lô©ge de dix ans, jôaimais bercer dans mes bras le petit 

b®b® que mes parents tenaient toujours si bien emmaillot® que je nôavais pas peur de le 

blesser. Il nôy avait quô¨ lui tenir la t¯te pour quôelle ne se renverse pas. En ce temps-là, 

les b®b®s ®taient tellement serr®s dans leur enveloppe quôils ressemblaient ¨ de gros 

saucissons. Je me souviens particulièrement de mon petit frère Ernest qui vécut moins 

dôun an, et qui pleurait dans mes bras alors que ma m¯re ®tait occup®e par les soins du 

ménage. Ça faisait plusieurs fois que le médecin venait le voir, mais il ne pouvait 

diagnostiquer la maladie qui faisait pleurer le b®b®. Or, un jour quôil pleurait plus que 

dôhabitude, je dis ¨ ma m¯re : ñVoulez-vous essayer de le consoler ?ò Elle prit le petit, le 

ber­a longuement; les pleurs diminu¯rent peu ¨ peu, et lôenfant sô®teignit tout doucement. 

 

   Nous avions alors chez nous un pensionnaire anglo-protestant qui travaillait ici et là, 

surtout ¨ la construction de la voie ferr®e appel®e ñLe Grand Nordò (Canadian Northern). 

Il savait peu de français, mais nous arrivions quand même à nous comprendre. Il était 

avec nous lorsque le jeune Ernest pleurait dans mes bras. Ce pensionnaire, voyant les 

souffrances du petit, devint si ®mu quôil sôhabilla et sortit en pleurant, ne pouvant pas 

entendre plus longtemps les gémissements du bébé mourant. 
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   Je fréquentais encore le Couvent lorsque je demandai à mes parents de devenir enfant 

de choeur. Et lorsque le Collège ouvrit ses portes en 1908, je continuai, mais la direction 

passait du Curé aux Frères. Ceux-ci imposaient des règlementations qui ne plaisaient pas 

à tous. Ainsi, ils nous obligèrent tous à nous rendre au Collège le dimanche matin pour 9 

heures, afin de faire lôappel. Je devais donc, surtout en hiver, parcourir pr¯s dôun mille ¨ 

pied, alors quôune ou deux voitures quittaient plus tard pour arriver ¨ la grand-messe de 9 

h 30. En été, ça allait vaille que vaille, mais en hiver, ça ne me plaisait pas ! 

 

   Si je me souviens bien, il y avait deux Fr¯res qui sôoccupaient de nous, dont un jeune 

du nom de F. Ephrem (qui a quitté plus tard, et dont le fils, qui lui ressemblait, fréquenta 

par la suite lôESSS). 

 

   Si quelquôun sôabsentait de cette rencontre pour lôappel, il ®tait puni par le Directeur du 

Sanctuaire (F. Ancillin, je crois). Je commençai donc à ne plus aimer faire partie du 

sanctuaire, ¨ cause des nombreuses punitions dont jô®copais. Un jour, apr¯s une absence 

volontaire des V°pres, on me donna ¨ copier, ¨ tous les temps, le verbe ósôabsenter des 

Offices religieux sans permissionô. Jôen fis une partie, i.e. jusquôau conditionnel, et je 

pr®sentai mon travail au directeur. Il me renvoya en môordonnant de le compl®ter. Je nôen 

fis rien ! ê la prochaine r®union, il annon­a : ñHenri Guertin, qui nôa pas voulu ex®cuter 

une punition qui lui avait ®t® prescrite, est renvoy® du Sanctuaire !ò Je me levai et quittai 

la salle en remerciant, un peu par ironie ! Mais je craignais lôeffet que ferait sur mon p¯re 

lôannonce de mon renvoi. Apr¯s que je lui eus racont® mon histoire, il ne me bl©ma pas et 

me dit tout simplement : ñTu nôauras quô¨ aller rejoindre ceux qui prennent place ¨ la 

balustrade !ò En effet, les gar­ons qui ne pouvaient assister aux offices dans les bancs 

lou®s ¨ lôann®e par leurs parents, prenaient place ¨ la balustrade, au pied du sanctuaire de 

lô®glise. 

 

   Alors que jô®tais enfant de choeur, mon p¯re travaillait comme charpentier dans une 

compagnie de construction de voitures, dirigée par les deux frères Douville. Après la 

classe, Edmond et moi arrêtions chez les Douville pour accompagner notre père pour le 

retour à la maison à 6 h p.m. En attendant, nous jouions au hockey dans la grande bâtisse, 

en nous servant dôune rondelle de bois franc, avec Jules Douville, le fils dôun des 

propriétaires. Un bon jour, je reçois la rondelle entre les deux yeux. Et le lendemain, 

dimanche, jôavais les yeux cern®s de noir. Quand jôarrivai ¨ la sacristie pour rev°tir mon 

habit de choeur, M. le Cur® McCrea me dit, sur un ton assez sec : ñTôes-tu battu ?ò - 

ñOui, M. le Cur® !ò - ñAvec qui?ò - ñAvec le puck !ò - ñAh ! Côest moins grave !ò Et, 

sans respect humain, je pris ma place dans le sanctuaire. 

 

   En 1908, je me préparai à faire ma première communion. Les bonnes Soeurs nous 

avaient fait apprendre par coeur les cinq cent huit numéros du Petit catéchisme du 

Québec. Pendant un mois entier (mai, je crois), nous marchions au catéchisme. Le Curé 

Georges McCrea nous expliquait le catéchisme et exigeait que tous et toutes sachent par 

coeur tout le catéchisme. Dans ma famille, je passais pour avoir dix ans et demi lorsque 

jôai fait ma premi¯re communion. Or, un jour que notre voisine ®tait chez nous, une 

discussion sô®tablit entre ma mère et elle disant que sa fille était du même âge que moi. 

On alla voir le calendrier au revers duquel étaient inscrites toutes les dates de naissance 
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de tous les membres de la famille. On sôaper­ut alors que je nôavais pas encore dix ans ! 

Et jôavais fait ma première communion depuis un an. 

 

   Mon frère Edmond marchait alors au catéchisme en vue de faire sa première 

communion lorsquôon d®voila nos dates de naissance. Quand M. le Cur® apprit 

quôEdmond nôavait pas encore dix ans, il le renvoya, m°me sôil savait tout son 

cat®chisme, et ce nôest quôen 1910 quôil fut admis. 

 

   Je fis ma première communion au début de juin 1908. À cette occasion, pendant les 

vacances, mon p¯re môamena avec mon fr¯re a´n® Achille ¨ Sainte-Monique de Nicolet, 

visiter son frère Alfred qui était aussi mon parrain. Nous avons fait le voyage dans une 

petite voiture tir®e par un de nos chevaux. Vu quôil y avait un long trajet ¨ faire (plus de 

cinquante milles), mon père décida de partir tôt le matin, afin de faire reposer le cheval de 

temps en temps et de pouvoir arriver à Sainte-Monique dans la journée. Nous sommes 

arrivés à Trois-Rivi¯res alors quôune grande partie de la ville ®tait encore en feu, et nous 

avons eu besoin des services de la police pour savoir quel chemin prendre pour aller au 

bateau qui devait nous transporter à Sainte-Angèle, car presque toutes les rues étaient 

barricad®es pour permettre aux pompiers de lutter contre lôincendie. 

 

   Côest ¨ Ste-Angèle que nous avons pris le repas du midi pendant que notre cheval 

prenait, lui aussi, un repos bien mérité; je demeurai dans la voiture pendant que mes 

compagnons d´naient dans un h¹tel. Côest alors que je vis pour la premi¯re fois des 

soldats en parade. Dans ma petite t°te, un soldat, ­a tue ! Aussi, quelle frayeur jôai 

ressentie lorsquôils sont pass®s pr¯s de moi ! Ce qui peut se passer dans une petite t°te de 

dix ans ! 

 

   Notre voyage avait pour but de visiter mon parrain, frère de papa, à Ste-Monique. Mais, 

le second but de ce voyage ®tait dôassister ¨ des courses de chevaux sous harnais qui 

devaient avoir lieu à Ste-Perpétue et à St-Grégoire de Nicolet. Un de mes autres oncles 

paternels, Yves, lui aussi grand amateur de courses, avait invité mon père pour 

lôoccasion. Dans la foul®e des hommes qui entraient en troupes serrées sur le territoire 

des courses, mon oncle Yves se fit voler un billet de 20 $ dans sa poche avant de 

pantalon. Cô®tait un ®v®nement ! Se faire voler un 20 $, cô®tait un gros montant en 1908 ! 

Mais mon oncle nôen fit pas un drame ! A quoi eut servi de se lamenter ! Mon oncle était 

assez philosophe pour prendre sa pilule. Et après les courses, mon père, mon frère Achille 

et moi sommes revenus à St-Casimir, heureux dôun si beau voyage. 

 

   Chaque année, les Frères organisaient une petite retraite de trois jours, et nous allions, 

en rangs, du coll¯ge ¨ lô®glise, une distance de cinq  ¨ six cents m¯tres que nous 

parcourions en récitant le chapelet à mi-voix avec notre compagnon. Jô®tais toujours avec 

mon frère Edmond, et nous le récitions avec piété. On nous demandait dô®viter toute 

dissipation, même à la maison, et mes parents nous y aidaient. 

 

   À peu près vers le même temps, mon père était à faire les foins derrière notre demeure, 

à quelque deux cents pieds de la Rivière Noire qui coulait au bout de notre terrain. Un 

petit bois de jeunes arbres séparait le terrain de foin du bord de la rivière qui avait 
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environ dix pieds de profondeur à cet endroit. Mon frère Edmond et moi regardions 

travailler notre p¯re, lorsquôil nous recommanda de ne pas aller au bord de lôeau. Pour de 

jeunes enfants que nous ®tions, lôid®e ®tait lanc®e dôy aller. Lentement, nous avons 

travers® le petit bois et nous voil¨ au bord de lôeau. 

 

   Des draveurs y avaient laissé un cageux, attach® ¨ un pieu sur la rive. Un cageux, cô®tait 

deux billots liés ensemble avec des cordes; il servait à traverser la rivière sans avoir 

besoin de chaloupe. Jôinvitai mon jeune fr¯re ¨ monter dessus, et, avec un b©ton, je 

poussais le cageux. Sous ma poussée, il tournait autour de son attache et faisait lentement 

un demi-cercle pour rejoindre la rive. La manoeuvre fonctionnait bien et lôun et lôautre 

jouissaient du petit jeu. Mais, en poussant violemment avec mon bâton sur le bout du 

cageux pour lui donner un élan pour faire ses 180°, mon bâton glissa vivement, et me 

voil¨ ¨ lôeau ! Je ne savais pas nager et, en me d®battant dans la rivi¯re, je me disais : 

ñQue va dire mon p¯re en apprenant la chose ?ò Je ne pensais pas du tout ¨ la mort ! Mon 

frère attrapa mon bâton qui flottait et me le tendit alors que je me d®battais dans lôeau. 

Automatiquement, je saisis le b©ton comme un noy® sôagrippe ¨ tout ce quôil touche, et 

me voilà sur le cageux avec Edmond. 

 

   Mes habits tout mouillés auraient trahi notre désobéissance. Alors, comme le soleil était 

chaud, je me dévêtis et, ensemble, nous avons essoré mes habits, et nous nous sommes 

exposés au soleil afin que celui-ci sèche mes vêtements. Aussi, dans la suite, jamais nous 

nôavons fait allusion ¨ cet incident devant mes parents, car nous craignions une bonne 

fessée. De sorte que nos parents ne le surent jamais ! Une autre protection de Dieu ! 

 

   Lorsque jôavais une douzaine dôann®es, plusieurs accidents assez s®rieux môarriv¯rent. 

Ainsi, nous poss®dions un petit chien de chasse quôon nommait Ti Mousse. Comme tous 

les chiens, il détestait les chats; et mon frère Edmond et moi aimions à faire la chasse aux 

siffleux (marmottes) avec Ti Mousse. Un jour, nous longions la rivière non loin de chez 

nous. Elle était bordée par des arbustes. Notre chien se mit à aboyer devant quelque 

chose. Nous pensions que cô®tait un siff1eux; mais non, cô®tait un chat ! Alors, ne voulant 

pas que le chat puisse grafigner notre cher Ti Mousse, nous nous sommes dit : ñChassons 

le chat ¨ coups de pierres.ò Apr¯s plusieurs lancers infructueux, Edmond arrive avec une 

assez grosse roche et me dit : ñAttention, je vais lui jeter cette pierre et tu vas voir quôil 

va se pousser !ò Mais Edmond, en sô®lan­ant, perd pied et me rabat sa pierre sur la t°te, et 

je tombe par terre, tout étourdi. En me relevant, je sens quelque chose de chaud qui me 

coule dans le dos et descend le long de ma jambe gauche. Cô®tait du sang ! La peur me 

prend et je cours vite à la maison, située à quelque deux à trois cents pieds de là. Ma 

m¯re, en me voyant, me dit : ñQuôest-ce qui tôest arriv® ?ò Je lui dis : ñEdmond, en 

voulant chasser un chat, a ®chapp® une grosse pierre sur ma t°te, mais il ne lôa pas fait 

expr¯s !ò Jôai eu plus de peur que de mal. 

 

   Un autre jour, apr¯s la classe du soir, durant les beaux jours de lô®t®, nous avions 

lôhabitude dôaller jouer ¨ la balle dans un grand terrain vague pr¯s de la r®sidence dôun 

compagnon, sur la c¹te pr¯s de lô®glise. Nô®tant pas assez nombreux pour faire deux 

clubs ce soir-là, nous nous sommes mis à jouer aux fly Cela consistait à frapper la balle 

dans les airs alors que les autres au loin sôeffor­aient de lôattraper au vol. Celui qui 
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réussissait avait le droit de venir frapper, et le frappeur devait prendre la place de celui 

qui avait attrap® la balle. Côest moi qui ®tais au batte ce jour-là. Et quand un compagnon 

me retournait la balle quôil nôavait pas pu prendre au vol, si cette balle semblait aller plus 

loin derri¯re moi, je lan­ais mon b©ton en lôair, et assez souvent, je r®ussissais ¨ lôarr°ter. 

Or, il arriva ce qui devait arriver : après avoir lancé mon bâton vers la balle qui menaçait 

dôaller choir loin de moi, je courus pour mô®loigner du b©ton qui retombait apr¯s avoir 

manqué la balle. Malheureusement, mon bâton me retomba sur la tête et me blessa 

sérieusement : une plaie assez profonde saigna pendant quelques minutes. Mais, après 

mô°tre bien nettoy® la t°te, je rentrai chez moi sans rien dire ¨ mes parents au sujet de 

mon accident. Après le souper, comme la tête me faisait de plus en plus mal, je racontai 

tout ¨ mon p¯re, môattendant à être blâmé pour ma folle aventure. Au lieu de me 

r®primander, il môenvoya chez le m®decin ¨ qui je racontai lôhistoire en d®tails. Il me dit : 

ñTu as bien fait de venir, car côest un caillot de sang qui bloque la circulation, et ­a aurait 

pu devenir tr¯s dangereux.ò Il rouvrit la plaie, la pansa et me renvoya chez moi la t°te 

tout entour®e de bandage. Je môen suis tir® encore sans trop de dommage. Tout cela, pour 

vous dire combien de fois le bon Dieu a veillé sur moi ! 

 

   Notre Ti Mousse courait les tas de roches et les tas de bois épars sur notre terre ou celle 

de nos voisins, ¨ la recherche de siffleux. Un jour, il aboyait autour dôun tas de perches 

entassées sur notre propriété, au milieu du champ. Vite Edmond et moi, toujours réunis 

comme les doigts de la même main, nous nous dirigeons vers le tas de bois. Nous 

déplacions les perches afin de découvrir la famille de siffleux qui y avait établi leur 

demeure. Peu à peu, notre Ti Mousse réussit à tuer le père et la mère. Restaient les petits, 

trop jeunes pour offrir une défense contre notre chien. Et nous avons réussi à capturer 

lôun des jeunes dans nos mains. Nous lôavons apport® ¨ la maison, lui avons fait une 

petite cabane et avons r®ussi ¨ lôapprivoiser en le nourrissant de plantes vertes, surtout de 

pissenlits. ê lôautomne, nous lôavons mis en libert®, ne sachant trop comment le garder 

durant lôhiver. 

 

   Chaque ann®e, en mai, les ®l¯ves du coll¯ge se rendaient ¨ lô®glise pour 4 heures de 

lôapr¯s-midi, afin dôassister au mois de Marie. Côest le Curé qui présidait à la récitation 

du chapelet et à la prière du soir. Avant de commencer le chapelet, il disait en latin la 

formule ñDignare me laudare te, Virgo sacrata.ò Mon voisin, entendant ces paroles 

incompréhensibles pour tous, répondait invariablement, à mi-voix : ñTatata... mo®, 

jôcomprends pas ­a !ò Ce qui me portait beaucoup ¨ rire. Il me semble quôun homme 

assez psychologue aurait dû supprimer cette entrée en matière, surtout devant des enfants 

dô®cole primaire. Le bon cur® ne lô®tait pas ! 

 

   Aussi, pour certains offices ¨ lô®glise, ma classe se rendait dans une petite galerie situ®e 

au-dessus et autour du sanctuaire, de sorte que nous pouvions suivre tr¯s bien lôoffice, et 

côest nous qui chantions le Salut du Saint-Sacrement. Chacun sait que lôon commence cet 

office par le chant : ñParce, Domine, parce populo tuo, ne in aeternum irascaris nobis !ò 

Mon voisin, un certain Rivard, qui demeurait à côté du collège, chantait à mi-voix, au 

lieu des vrais mots, ceux-ci : ñPasse par le chun®e, passe par le tuyau, bedeau, mais le 

pôtit bonhomme, il va sôcasser lôbout du nez.ò Cela môamusait et je devais me retenir 
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pour ne pas rire; mais je trouvais ­a peu respectueux, et je nôosais pas rapporter la chose 

au Frère, la famille Rivard étant très intime avec les Frères. 

 

   Au d®but de juin 1911, vers 7 heures, jô®tais sur la galerie de notre r®sidence lorsque 

jôaper­us, parmi le troupeau de vaches, un gros animal ¨ grandes oreilles que je crus °tre 

un ©ne. Jôavertis mon p¯re qui me dit que cô®tait un orignal. Je nôen avais jamais vu ! 

 

   Mais notre boeuf, voyant lôintrus, se lan­a vers celui-ci qui, dôun bond sauta la cl¹ture, 

traversa la route et se rendit dans le champ où se trouvaient nos chevaux. Ceux-ci 

r®agirent vite, de sorte que lôanimal affol® revint sur la route. 

 

   Tous les voisins sortirent de leur demeure et oblig¯rent lôorignal ¨ se diriger vers la 

Rivi¯re Blanche qui bordait notre propri®t®. Se voyant pris, il se jeta ¨ lôeau ¨ travers les 

billots qui couvraient la rivière. 

 

   Le fait se répandit vite dans tout le village. Et même, les deux moulins à scie des 

Grandbois durent sôinterrompre, car les ouvriers avaient quitt® leur emploi (il nôy avait 

pas de syndicat) pour venir assister à la scène. 

 

   Lôun dôeux (un certain Dusablon, fr¯re de notre Frère Alcide, inhumé à La Prairie en 

1919) arriva avec un long c©ble et sôenhardit jusquô¨ se rendre aupr¯s de la b°te et lui 

passer un nîud coulant autour du cou. Entre temps, un chasseur tira deux coups de fusil 

sur lôanimal qui ne sembla pas en faire cas. 

 

   Les ouvriers, qui couraient sur les billots, obligèrent la bête à revenir sur la rive du côté 

de notre propri®t®. Ils finirent par lôentourer au sortir de la rivi¯re et lôamener sur la route. 

On la conduisit, ainsi encercl®e, jusquô¨ une petite étable inoccupée (appartenant à un 

Monsieur Julien, surnommé Pouce) à environ cinq ou six cents pieds de chez nous où on 

lôenferma. La b°te avait peine ¨ bouger ¨ cause de lôexiguµt® du logis. 

 

   Pour ne pas °tre en retard ¨ lô®cole, je quittai les lieux. Quand je revins à 4 h 30 p.m., 

lôanimal ®tait mort. £tait-ce ¨ cause des plombs quôelle avait re­us dans la t°te ? 

 

   Quelques jours plus tard, mon père a eu des difficultés avec les autorités provinciales à 

cause de cette aventure. Il finit par sôen tirer en assurant quôil nôavait rien eu ¨ faire dans 

cet événement. 

 

   La gravit® de tout cela, côest que cô®tait en temps prohib® et que la b°te ®tait enceinte de 

deux petits... 

 

   On apprit que cô®tait un certain M. Ovide Langlois qui, t¹t le matin, visitant son champ 

(deuxi¯me voisin du n¹tre) avait vu cet orignal dans son bois et lôavait chass® vers notre 

propriété. 
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   Lors de la construction des chemins de fer à St-Casimir, vers les années 1907-1910, 

mes parents acceptèrent de prendre une dizaine de pensionnaires. Il y en a trois parmi eux 

dont je me rappelle les noms pour différentes raisons : 

 

   1
o
 - Un Monsieur Alphonse Messier qui devint le cavalier de ma soeur Marie. Il 

demeurait à Montréal, au Mile End, plus précisément. En 1909, ce jeune homme retourna 

chez lui. Et en 1910, ma soeur monta à Montréal revoir son amant. Elle revint le 

lendemain soir et nous sommes allés à la gare de St-Casimir, au cours de la soirée. Je 

môen souviens dôautant plus que côest ce m°me soir que mes parents nous ont fait 

remarquer la comète de Halley dans le ciel. 

 

   Ce voyage de Marie mettait fin aux correspondances avec son ami. Plus tard, jôeus en 

classe le fils de ce monsieur Messier, Jean-Jacques. Par lui, jôinvitai son p¯re ¨ venir me 

rencontrer et nous avons causé longuement au sujet de Marie et de Saint-Casimir. 

 

   2
o
 - Un certain M. Delphis. Un matin, il se leva plus tard et se mit à déjeuner. Au cours 

de son repas, il se versa un verre de lait et nôeut pas le temps de le rendre ¨ sa bouche : il 

se mit à trembler et le lait sô®parpillait, puis il tomba par terre, comme mort, la bouche 

®cumante. Ma m¯re et mes soeurs furent terrifi®es : elles ne savaient que faire... Cô®tait la 

premi¯re fois quôelles voyaient un ®pileptique. Le lendemain, cet homme quitta son 

travail et retourna chez lui. 

 

   3
o
 - Le troisi¯me dont je garde le souvenir, côest un M. Blackburn, homme tr¯s joyeux 

et farceur. Le probl¯me pour tous ces ouvriers, cô®tait le dimanche. Mon p¯re avait lou® 

deux bancs ¨ lô®glise : soit sept places. On avait prévu une rotation afin que chacun 

puisse assister à la messe le plus souvent possible. 

 

   Pendant la messe, ceux qui restaient ¨ la maison devaient r®citer le chapelet vers lôheure 

du Sanctus, annonc®e par le tintement de la cloche. Cô®tait la traditioné 

 

   Un jour, ce M. Blackburn demanda à Marie de présider la récitation à sa place. 

Comment refuser ? Ce pensionnaire commen­a comme dôhabitude. ê la premi¯re 

dizaine, il se mit à bredouiller la première partie du Je vous salue, Marie... La récitation 

allait bon train lorsque, arriv® ¨ la troisi¯me dizaine, ma sîur lôinterrompit brusquement 

en lui signifiant quôelle finirait la pri¯re. En effet, elle avait fini par comprendre ce que 

disait Blackburn dans la premi¯re partie : ñJe vous salue, Marie, pleine de graisse, le 

Seigneur est un guertoné et Jésuséò D¯s lors, jamais un pensionnaire nôeut la 

permission de présider la récitation du chapelet durant la messe du dimanche. 

 

   ê lôarriv®e des Fr¯res ¨ St-Casimir, je crois quôils ®taient au nombre de cinq, dont le 

plus jeune ®tait un tr¯s bel homme (qui ne pers®v®rera pas dôailleurs). Nous avions 

comme voisines trois vieilles filles qui venaient assez souvent nous visiter pour causer de 

choses et dôautres. Un jour, lôune dôelles fit la r®flexion suivante devant ma mère et nous 

tous : ñIl y en a un parmi les Fr¯res que je choisirais bien.ò Ma m¯re en fut scandalis®e et 

nous dit, apr¯s le d®part de notre visiteuse : ñElle serait capable de faire damner le diable 

lui-m°me!ò Cela môa beaucoup frapp® ! 
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   En 1910-11, jô®tais en 4
e
 ann®e avec mon fr¯re £variste qui d®testait lô®cole et d®sirait 

travailler pour gagner quelques piastres. Il était le plus dur de tous mes frères, et mon 

p¯re avait quelque difficult® ¨ le faire ob®ir. Or, ¨ lôautomne 1910, alors quôil redoublait 

sa classe, il sôunit ¨ deux autres dô¨ peu pr¯s de son ©ge qui ®taient dans les m°mes id®es; 

cô®tait des nomm®s Martin et Gendron, fils de cultivateurs comme nous. Ils se sont mis ¨ 

foxer lô®cole, et mon fr¯re me demanda de ne pas le rapporter ¨ mes parents, en me 

menaçant. Comme il était violent, je lui obéis; et pendant plusieurs jours, quand le Frère 

me demandait pourquoi il nô®tait pas en classe, je r®pondais que mes parents en avaient 

besoin pour les travaux de la ferme. Entre temps, les trois lascars sô®taient fait un plan de 

fugue en fixant la date de leur fuite. Ils avaient fait provision de nourriture pour plusieurs 

jours, sô®taient achet® une carabine pour pouvoir vivre de la chasse en attendant de se 

procurer de lôouvrage. 

 

   Or, le petit frère de Martin était dans une des basses classes du collège, et le F. 

Directeur envoya une lettre ¨ ses parents, leur disant que lôabsence des trois (quôil 

nomma) avait quelque chose de louche. La m¯re du jeune Martin vint chez moi ¨ lôheure 

où je faisais mes devoirs scolaires, et raconta à mes parents ce qui se passait entre mon 

frère et ses deux compagnons. Tout se dévoila en quelques minutes. Les trois devaient 

sôenfuir le lendemain... 

 

   Mon p¯re me dit alors de sa grosse voix : ñPourquoi tu ne nous as pas avertis de tout ce 

qui se passait ?ò Je ne pus rien r®pondre. Et il me donna une bonne tape derri¯re la t°te. 

Sous le coup, je me penchai et me fendis la lèvre inférieure sur le bord de la table, et je 

me mis à pleurer. Je vis ma mère en faire autant et ®chapper ces mots : ñPeut-être avait-il 

®t® averti par £variste de ne pas le d®noncer !ò Elle avait devin®. £variste arriva quelque 

temps après et attrapa sa ronde. Inutile de dire que la fugue finit là. Gendron fut placé 

pensionnaire au collège, mais il nôy demeura que quelques jours; la famille Martin 

déménagea aux États-Unis vers le même temps; et, après une conversation entre Évariste 

et mon p¯re, il fut d®cid® quôil pourrait offrir ses services au moulin ¨ scie de la famille 

Grandbois (p¯re dôAlain, écrivain). 

 

   Jôai d®j¨ dit que ma grand-mère quêtait chez les cultivateurs pour recueillir les 

offrandes pour faire chanter des messes pour les biens de la terre. Or un jour, en 1910 je 

crois, un quidam qui était quelque peu près de ses sous lui répondit : ñCette ann®e, je ne 

donne rien; sôil pleut chez mon voisin, il pleuvra bien aussi chez moi !ò 

 

   De fait, en plein mois dôao¾t, alors que les r®coltes ®taient pr°tes ¨ °tre faites, une 

temp°te de gr°le sôabattit sur la campagne, an®antissant presque complètement tout sur 

son passage : avoine, orge, tabac... Mon p¯re avoua quôil avait pu recueillir au moins 

assez pour attendre lôann®e prochaine, sans pouvoir rien vendre en fait dôavoine, dôorge, 

tabac, salade, oignonsé Mais celui qui nôavait rien donn® pour les biens de la terre, nôa 

pu rien obtenir de toute sa semence. Aussi, lorsque ma grand-m¯re passa lôann®e 

suivante, il lui remit, sans rien dire, son petit vingt-cinq sous habituel... Dieu avait parlé! 
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   Mon père avait monté un jeu de croquet, près des arbres qui longeaient la route. Nous 

nous amusions beaucoup. Un jour, la chicane prend entre Évariste et mon frère aîné, 

Achille. On alla aux gros mots; mais Achille était beaucoup plus fort que son adversaire. 

Alors, dans sa colère, Évariste lança son maillet de toutes ses forces vers Achille qui le 

re­ut en plein sur les genoux. Heureusement que lôagresseur se sauva, car je ne pourrais 

prévoir ce qui serait arrivé. Et tout finit bien. Cette histoire montre bien le caractère 

violent dô£variste, lô®pine qui fera souffrir mes parents tout au cours de leur vie. 

Dôailleurs, mon p¯re ®tait alors, sans que nous le sachions, atteint de la maladie qui devait 

lôemporter, mais personne ne le savait (sauf peut-être ma mère).  

 

   Comme ses forces déclinaient lentement, il décida de consulter un spécialiste : le Dr 

Rousseau quôil connaissait bien. Il se rendit ¨ Qu®bec et revint avec la certitude quôil ®tait 

tuberculeux, ¨ la suite dôun mauvais rhume quôil avait n®glig® de soigner. ê partir de ce 

temps, comme il ®tait trop faible pour faire le train dô®table et que mes trois grands fr¯res 

étaient souvent hors de la maison à cause de leur travail de bûcherons en hiver et de 

draveurs au printemps, côest Edmond et moi qui devions faire le train soir et matin; et 

cela, pour moi, jusquô¨ mon entr®e au juv®nat. 

 

   La tâche de nettoyer les allées derrière les vaches était la plus difficile et, surtout, la 

grosse pelle utilisée par mon père était de beaucoup trop lourde pour nos faibles forces. 

Aussi, notre père nous procura à chacun un instrument plus léger pour remplir notre 

travail dô®curie. 

 

   Cependant, notre p¯re, sôil ne devait pas faire de grands efforts, pouvait encore 

accomplir des t©ches plus l®g¯res : soigner les poules, lever les îufs, m°me apporter 

quelques brassées de foin ou de paille pour les chevaux et les vaches. 

 

   Enfin, nous parvenions tant bien que mal à remplacer notre père pour le travail 

n®cessaire ¨ la ferme. Cela nous obligeait ¨ nous lever plus t¹t le matin, mais ce nô®tait 

pas un problème pour nous deux qui étions habitués à nous coucher tôt le soir, soit vers 

20 heures en hiver et 21 heures en été.  

 

   Nous nôavions pas lôhabitude de changer dôhabit pour ce travail. Aussi nos petits 

voisins de classes auraient pu nous infliger dôamers reproches pour le parfum désagréable 

que nous leur apportions ! Mais je ne me souviens pas quôaucun dôentre eux nous ait fait 

de remarques ¨ ce sujet. Cô®tait peut-être le merci de Dieu pour le pénible travail que 

nous faisions en remplacement de notre père malade. 

 

   Après mon entrée au juvénat, je ne sais pas qui a pris la relève. Mon père est mort le 23 

septembre 1913 (deux jours avant mon anniversaire), soit deux mois et demi après cette 

entrée. De toute façon son décès régla le problème en peu de mois puisque notre propriété 

fut vendue pendant lôhiver 1914. 

 

   Jôai parl® plus haut des vieilles filles, nos voisines. Un jour, au cours dôune visite, lôune 

dôelles, parlant des Fr¯res, osa dire : ñCôest une bande de paresseux : ils ne travaillent que 

trente heures par semaine ! Ils feraient bien de se marier et dô®lever des enfants !ò Jôen 
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fus moi-même estomaqué. Aller dire de telles sornettes devant moi qui voyais combien 

les Fr¯res se d®vouaient pour nous. Mais jô®tais alors encore loin de penser que je serais 

du nombre de ces paresseux. 

 

   En 1911, en septembre, je montais en 5
e
 année. Un frère nouvellement arrivé était notre 

professeur. Il semblait nô°tre pas en forme pour enseigner. Il se montrait dôune s®v®rit® 

outr®e et punissait ¨ tort et ¨ travers. Lôindiscipline se propagea tellement vite dans la 

classe que plusieurs ®l¯ves, parmi les plus punis, sôorganisaient pour lancer au professeur 

de petits projectiles de toute sorte, m°me de petits clous, lorsquôil ®tait en train dô®crire 

au tableau. 

 

   Pour cela, ces ®l¯ves se servaient dôun livre adoss® au dossier du pupitre devant eux, et 

permettant dôajuster lôangle voulu pour que les projectiles soient lanc®s au moyen dôune 

r¯gle pouvant °tre pli®e en arc, et quôils l©chaient au temps voulu lorsque le ma´tre ne 

pouvait les voir. Jôappr®hendais beaucoup lôenvoi de ces projectiles, surtout lorsque ceux-

ci consistaient en clous : jôavais peur que le Fr¯re puisse °tre s®rieusement bless®. 

 

   Un bon matin, après quelques semaines, ce professeur disparut. Il fut remplacé par le F. 

Gratien-Marie, un Basque. Celui-ci voulut remettre de la discipline dans la classe, mais 

ne sôy prit pas dôune bonne mani¯re. Il imposait aux indisciplin®s des punitions ¨ °tre 

subies ¨ la maison, comme dô®crire en entier des verbes se rapportant à leur faute. 

Exemple : copier douze fois le verbe óGarder le silence pendant la classeô. 

 

   Et, le lendemain, les coupables devaient venir, dès la rentrée, faire approuver leur 

pensum. On comprend que ce pensum exigeait des pages et des pages de cahier brouillon, 

de sorte que le professeur nôavait pas le temps de contr¹ler tout le travail. Aussi, les 

victimes pouvaient sauter plusieurs temps, et même plusieurs modes. La première partie 

de la classe du matin était employée à ce contrôle.  

 

   Je reçus moi-m°me une de ces punitions. Jôavais ¨ conjuguer le verbe óNe pas sôamuser 

pendant la classeô. En fait, je ne voulus pas le faire le soir avec mes devoirs, car mes 

parents sôen fussent aper­us, et jôeus re­u une bonne fess®e de la part de mon p¯re. 

 

   Le lendemain, le F. Gratien môappela et je lui dis que jôavais oubli® de remplir ma 

punition. Un certain Joseph Dusablon était dans mon cas. Nous fûmes tous deux renvoyés 

chez nous pour ex®cuter notre pensum. Jô®tais tr¯s mal pris, car je ne voulais pas 

retourner chez moi. Alors, mon compagnon Dusablon me dit : ñMon p¯re travaille 

ailleurs, et il nôy a personne chez moi puisque ma m¯re est sortie et ma soeur est au 

Couvent. Alors, viens chez moi et nous ®crirons nos verbes tranquillement.ò Et ce nôest 

que vers 11 heures que nous retournâmes au Collège, après avoir perdu notre avant-midi 

de classe. 

 

   Quô®tait-il advenu de notre premier professeur ? Je le sus plus tard, après quelques 

années de vie religieuse : ce certain Frère Emmanuel, qui enseignait à GrandôM¯re avant 

dô°tre mut® ¨ St-Casimir parce quôil ®tait courtis® par une jeune fille, se retira de la 

Communaut® et retourna ¨ GrandôM¯re rejoindre sa dulcin®e. Jôignore la fin de cette 
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histoire plutôt pittoresque, et pourtant assez naturelle chez un religieux qui nôa plus le 

sens de sa vocation. 

 

   Quant au Frère Gratien-Marie, il inscrivait chaque jour les punitions dans un petit 

calepin rouge quôil avait re­u en cadeau de sa famille. Il y tenait beaucoup ! Un jour o½ il 

y avait une bonne partie des élèves qui avaient des verbes à copier, y compris le fils du 

Président de la Commission scolaire (le futur Alain Grandbois, auteur), un certain Joseph 

Element, dôorigine irlandaise, me dit : ñGuertin, pendant la r®cr®ation, tu entretiendras la 

conversation avec le Fr¯re tandis que jôirai môemparer du maudit calepin que je cacherai 

dans une corde de bois et, apr¯s la classe, nous le ferons dispara´tre.ò 

 

   ê 4 heures, comme dôhabitude, nous jouions sur la cour du Coll¯ge lorsque nous v´mes 

sortir les Frères qui se rendaient ¨ lô®glise faire leur visite quotidienne au Saint 

Sacrement. Alors nous prenons le chemin de chez nous, et en passant sur le pont qui 

enjambe la rivière Ste-Anne, en face de lô®glise, le fameux petit calepin rouge a ®t® lanc® 

dans la rivi¯re pour gagner les Rapides qui le men¯rent probablement jusquôau St-Laurent 

¨ quelques milles plus loin. Le bon Fr¯re Gratien ne sut jamais ce quôil advint ¨ son cher 

calepin, m°me si, plusieurs fois, il nous a demand® de le lui remettre dôune fa­on ou de 

lôautre. 

 

   ê lôautomne de 1911, un dimanche apr¯s-midi, un ancien compagnon de classe, 

Armand  Gendron (dont jôai parl® lors de la fugue manqu®e avec mon fr¯re £variste), 

partait pour la chasse à la perdrix avec mon frère Évariste et moi; il y amenait le gros 

chien dôun homme chez qui il travaillait. Lôapr¯s-midi se passa sans apercevoir de gibier. 

 

   En revenant, nous avions ¨ traverser le champ dôun M. Langlois dans lequel un jeune 

boeuf paissait. Le jeune Gendron, pour sôamuser, souqua (lança) le chien vers le taureau. 

Le combat fut terrible : le chien sôattaqua dôabord directement au corps de lôanimal, mais 

ses dents nôavaient pas prise sur cette large surface. Alors, il attaqua lôanimal en le 

saisissant au museau. Le boeuf fit un plongeon et sa pirouette obligea le chien à 

démordre. Ce petit manège se répéta plusieurs fois; mais le chien recommençait toujours 

de la même façon, malgré les appels du jeune Gendron qui se demandait comment se 

terminerait cette aventure. Il fallait que lôun ou lôautre animal c¯de dôune fa­on ou de 

lôautre. Nous ®tions bien embarrass®s, et nous nous demandions comment faire cesser 

cette lutte. 

 

   Heureusement que le M. Langlois en question passait par l¨ et on lui dit (ce qui nô®tait 

pas vrai !) que le chien sô®tait lanc® ¨ lôassaut du boeuf, malgr® nous. Le chien tenait le 

taureau par le museau. Tous deux, arrêtés, étudiaient comment en sortir. 

 

   M. Langlois sôempara dôune grosse souche s®ch®e qui ®tait dans le champ, sôapprocha 

des animaux immobilisés, et lança avec force la souche sur le chien qui lâcha prise et 

revint vers nous. Nous étions rassurés et nous avons conduit le chien à son maître sans 

aucune explication de notre aventure. Mais quel soulagement pour le jeune Gendron ! 
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   Dans ma famille, à St-Casimir, tous les enfants, sauf les trois dernières filles qui étaient 

très jeunes, participaient aux travaux de la ferme. 

 

   Côest ainsi que nous aidions ¨ charger les voyages de foin et ¨ les d®charger, apr¯s le 

retour à la grange. Nous avions une immense fourche mécanique qui pouvait prendre 

environ la moiti® dôune charge de foin. Cette fourche, plant®e dans la charge, ®tait tir®e 

au moyen de poulies et de câbles vers la poutre horizontale qui longeait la tasserie dans la 

grange; et, en tirant sur une corde, on pouvait faire tomber le foin, ¨ peu pr¯s o½ lôon 

voulait quôil soit plac®. 

 

   Mais cette fourchetée de foin était tirée par un cheval, au moyen de câbles, grâce à une 

poulie de fer fix®e au bas de la grange. Au signal donn® le cheval sô®lan­ait, et le jeu des 

poulies et du c©ble permettait de voir la fourchet®e sô®lever jusquô¨ la poutre horizontale 

et prendre la direction quôon lui donnait. 

 

   Or, un jour, cô®tait £variste qui conduisait le cheval. Mon fr¯re a´n®, Achille, avait 

planté la fourche très profondément dans la charrette pleine de foin. Au signal, Évariste 

fait tirer le cheval. Celui-ci avait à peine fait une dizaine de pieds que, sous la tension, la 

poulie de fer se cassa brusquement et prit la direction de la rivière située à quelque cinq 

cents pieds. Dans sa trajectoire, elle passa ¨ quelques pieds de la t°te dô£variste qui 

conduisait le cheval. Inutile de dire que tous, nous avions eu peur, et quôAchille re­ut 

lôordre de prendre les bouch®es moins grosses, apr¯s quôon eut chang® la poulie bris®e. 

 

   £variste lôavait ®chapp® belle ! Cô®tait vers 1911, et il avait ¨ peu pr¯s seize ans ! 

 

   Jôai dit plus haut que mon fr¯re £variste ®tait plut¹t dur dôob®issance dans la famille. Il 

®tait tr¯s t°tu. Mon p¯re avait lôhabitude de dresser notre boeuf afin de sôen servir pour 

diff®rents travaux de la ferme. Un boeuf est plus fort quôun cheval bien quôil soit plus 

lent. Cet animal nôaime pas °tre s®par® de ses compagnes. Comme il ®tait dangereux, on 

lui avait mis un anneau au nez, et deux grandes bandes de bois franc attachées aux cornes 

aboutissaient ¨ cet anneau, de sorte quôil ne pouvait pas vraiment encorner quelquôun. 

 

   Or, un jour, vers 1912, £variste d®cida dôaller chercher le boeuf dompt® qui se trouvait 

parmi les vaches, afin de sôen servir pour quelque ouvrage. Pour se défendre, Évariste 

apporta un b©ton et sôapprocha de la b°te qui se mit en ®tat de d®fense, le nez presque 

coll® au sol. £variste sôapprocha de lôanimal, essaya de lui montrer quôil ®tait le ma´tre en 

lui frappant la tête de son b©ton; lôanimal ne broncha pas. Jô®tais moi-même sur le perron 

de notre r®sidence et regardais comment mon fr¯re sôen tirerait. 

 

   Tout à coup, je vis la bête foncer sur son adversaire; le boeuf le chargea en le lançant à 

une bonne quinzaine de pieds plus loin, puis se dirigea vers lui, passa par-dessus et 

sôenfuit jusquôau bout du champ, comme sôil sô®tait aper­u quôil venait de faire une 

mauvaise action. £variste se releva indemne, mais son envie dôatteler le boeuf disparut, et 

il renonça à recommencer... Il en fut quitte pour une bonne peur. Ce fut une bonne leçon 

pour son entêtement ! 
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   Au cours des vacances et les jours de cong® o½ nous nôavions pas dôoccupations sur la 

ferme, nous avions lôhabitude dôaller p°cher, avec quelques amis, ¨ la Pointe-à-Grimard, 

au confluent des rivières Blanche et Noire, à environ un kilomètre en amont de chez 

nous. 

 

   Un certain matin, en 1910 je crois, au lieu dôaller ¨ la p°che, nous d®cidons (Albert et 

Andr® Martin, Edmond et moi) dôaller faire une excursion dans les environs de Saint-

Casimir. 

 

   En suivant la voie ferrée du C. N., nous partons vers Saint-Marc-des-Carrières (alors 

village plus petit que le n¹tre, en nombre). Jetant un coup dôoeil ici et l¨ sur les 

propriétés, nous prenons la route qui mène à Saint-Alban où nous tombons en extase 

devant une belle chute dôeau. 

 

   Cependant, personne de nos familles nôavait ®t® mis au courant de notre longue sortie. 

Et aucun de nous nôavait dôargent, sauf Albert Martin qui poss®dait un gros dix sous ! 

Lôheure du midi approchait... et la faim nous tiraillaité 

 

   Mais quoi acheter avec dix sous pour le dîner de quatre affamés, après une bonne 

marche de plusieurs milles ? Après réflexion, nous décidons de nous procurer des tuques 

en chocolat à quatre ou cinq pour un sou ! Quel banquet ! Et surtout quelle folie ! 

 

   Enfin, après nous être reposés quelque peu et orientés, nous prenons le chemin du 

retour, gagnant la rivière Noire en suivant des chemins secondaires, pour nous retrouver à 

la Pointe-à-Grimard. 

 

   Entre temps, aux maisons paternelles, côest lôinqui®tude, m°me lôangoisse, tant chez 

nous que chez les Martin. Jamais pareille chose nô®tait arriv®e chez ces deux familles. 

Informations prises ici et l¨, personne nôavait de nouvelles des deux couples de jeunes 

disparus ! Sô®taient-ils noyés ou égarés dans les bois ? Mystère profond ! 

 

   Nous arrivons enfin vers 4 h p.m., un peu fatigués, mais surtout affamés. Imaginez la 

joie de nos parents ! Quant à Edmond et moi, nous nous attendions à une réception plutôt 

chaude de notre père même si la maman était fière de nous revoir. Mais avec le père, 

plut¹t s®v¯re (qui nô®tait pas encore revenu des champs), on pouvait sôattendre ¨ tout ! Et 

jô®tais le plus coupable ! 

 

   Nous nôe¾mes droit quô¨ une s®v¯re admonition avec, de notre part, lôassurance quô¨ 

lôavenir nous demanderions la permission avant de nous absenter pour une journ®e. Quel 

soulagement dôavoir ®chapp® ¨ une bonne fess®e ! 

 

   Lorsque jô®tais en 5
e
 année, deux ou trois Frères venaient à la pêche avec mon frère 

Edmond et moi, le jeudi, alors jour de cong® hebdomadaire. Le Fr¯re Tharsice môavait 

demandé de lui fournir des vers de notre terre noire. Ceux de la terre jaune des Frères 

étaient plutôt mous, donc moins vigoureux, et attirant moins les poissons. 
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   Il arriva quôun jour o½ nous ®tions ¨ p°cher sur la Pointe-à-Grimard, nous avons 

entendu un élève de la 4
e
 année, Ephrem Teasdale, déblatérer contre les Frères, les 

agonisant de tous les mépris à cause des réprimandes et des corrections dont il était 

lôobjet de la part de la Direction de lô®cole. 

 

   Que se passait-il ? Il était avec quelques amis, à pêcher à quelques arpents de nous, plus 

en amont de la rivi¯re Noire, et lô®cho nous apportait tout ce quôil disait ¨ ses amis contre 

les frères, les traitant de tous les noms... 

 

   Mon fr¯re et moi avions presque honte dôentendre tout cela, et ­a nous mettait ¨ la 

g°ne. Mais les deux ou trois Fr¯res qui nous accompagnaient sôamusaient plut¹t 

dôentendre d®blat®rer contre eux, car ils savaient qui ®tait le jeune qui les engueulait de la 

sorte. Cô®tait lôa´n® dôune nombreuse famille dont le p¯re ®tait tellement absorb® par ses 

affaires personnelles, salle de billard et barbier, quôil nôavait pas le temps de sôoccuper de 

son a´n®; et la m¯re nôavait aucune autorit® sur lui. En classe, à peu près chaque jour, son 

professeur ®tait oblig® de lôexp®dier au Fr¯re Directeur pour r®primande ou correction 

corporelle. 

 

   Or, le lendemain de notre expédition de pêche, Ephrem est appelé par le Frère Directeur 

pour expliquer ses grossièretés envers les Frères; et il reçut une bonne correction. Après 

la classe, il nous demanda qui lôavait d®nonc®. Je lui r®pondis : ñTu nôas pas pens® que 

lô®cho de tes paroles ®tait port® par lôeau jusquô¨ nous qui ®tions ¨ p°cher ¨ quelque deux 

ou trois arpents plus loin de toi et tes amis. Et nous ®tions plut¹t pein®s de tôentendre. Tu 

nôas donc pas ¨ chercher qui tôa d®nonc®. Tu nôas que toi ¨ accuser... et tu devras °tre plus 

prudent ¨ lôavenir !ò 

 

   Il était dans la même classe que mon frère et, malheureusement, leur professeur (F. 

Gratien-Marie Officialdeguy), manquant de psychologie, les avait placés côte à côte sur 

le même banc. Mon frère était assez têtu, et souvent la chicane éclatait entre les deux à 

propos de tout et de rien. Le professeur les envoyait alors voir le Frère Directeur, i.e. 

recevoir une réprimande ou une correction suivant les cas. Et les deux revenaient furieux; 

Ephrem surtout se montrait enragé et tout en pleurs. 

 

   Un bon jour, après une correction assez dure du F. Directeur, Ephrem dit à mon frère : 

ñOn est bien fous de se laisser battre ! Si tu veux, on se corrigera lôun lôautre : 

jôapporterai une petite r¯gle, je tôen donnerai quelques coups et tu feras de m°me pour 

moiò. Sit¹t propos®, sit¹t conclu ! Et lôaffaire marcha un bon bout de temps. Lors dôune 

distribution des carnets de correspondance, le Directeur félicita les deux lascars en 

soulignant quôils sô®taient am®lior®s puisquôil ne les avait pas vus depuis plusieurs jours. 

Le Fr¯re Gratien se montra surprisé intrigu® m°me ! 

 

   À la chicane suivante entre les deux espiègles, le professeur les envoya voir le 

Directeur. Celui-ci enseignait la classe des petits ¨ lô®tage inf®rieur, non loin du pied de 

lôescalier. Alors le professeur, quittant sa classe, sôavan­a ¨ pas feutr®s et jeta un coup 

dôoeil vers ses deux ®l¯ves qui se punissaient tel que convenu. Il vit le petit man¯ge : 
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ñAh! Je vous prends sur le fait !ò Et nos deux re­urent une vraie correction. Tous deux 

essay¯rent de se supporter jusquô¨ la fin de lôann®e. 

 

   Lôannée suivante, ils se trouvèrent en 5
e
 année, dirigée par le Frère Tharsice, homme 

dôautorit® et bon psychologue. Ephrem fut subjugu® par cet excellent ®ducateur. Lorsque 

lô®l¯ve ®tait plus dissip®, le Fr¯re lui disait : ñNous nous reverrons apr¯s la classe.ò 

Seulement deux fois, au cours de lôann®e, côest lui-m°me qui infligea ¨ lôindisciplin® une 

s®v¯re correction corporelle, mais côen ®tait toute une... Mon fr¯re et moi en avons ®t® 

témoins, car nous étions chargés de nettoyer les tableaux après la classe. 

 

   La fin de cette histoire môa ®t® racont®e par mon fr¯re, puisque entre temps jôavais 

quitt® lô®cole pour entrer en communaut® et avais d®j¨ entrepris la carri¯re de 

lôenseignement en 1916. 

 

   Ce jeune garçon a eu une vie malheureuse. Lors de la guerre 14-18, il sôenr¹la malgr® 

son jeune ©ge et sôentra´na au camp de Valcartier; il se chicana avec ses compagnons et 

en vint m°me ¨ se battre avec lôun dôeux avec leurs armes; et il fut renvoy® de lôarm®e. 

Comment finit-il ? Je nôai jamais entendu de ses nouvelles... Mais son violent caractère 

ne lui apportait que des embarras. 

 

   Vers 1912, mon frère Edmond et moi allions presque chaque soir, durant la saison de la 

pêche, tendre une ligne de fond (ligne dormante) au confluent des rivières Noire et 

Blanche, à la Pointe-à-Grimard. Une esp¯ce de trottoir, large dôenviron un m¯tre, barrait 

les deux rivières. Un matin, nous partons assez tôt pour être de retour pour le début de la 

classe. En tirant notre ligne, je môaper­us dôabord que je nôavais rien pris, car la ligne se 

retirait facilement. 

 

   Tout ¨ coup, trois bons chocs me font mettre en garde, car jô®tais assez ¨ lô®troit sur ce 

trottoir. Puis je vois apparaître, à quelques mètres  de moi, une belle anguille qui me 

donna du fil à retordre avant que je la monte ¨ mes pieds. D¯s quôelle fut sur le trottoir, 

sôappuyant sur celui-ci, elle ferma la gueule et cassa sec lôhame­on qui la retenait captive. 

Jôeus juste le temps de mettre un doigt dans une de ses ouies, et elle cherchait ¨ sôenrouler 

autour de mon bras droit. 

 

   Je criai ¨ mon fr¯re dôapporter une petite hart et je pus alors ma´triser ce visqueux 

animal. De retour à la maison, ma mère dit à mes soeurs, en me voyant près de la maison: 

ñRegardez donc Henri avec un gros poisson sur son ®paule.ò En effet, je lôavais pos® sur 

mon épaule gauche, la tête placée près de mon coeur, alors que la queue pouvait toucher 

mes talons. On pesa lôanimal qui r®v®la un poids de cinq livres ! 

 

   Jôai dit ¨ ma m¯re que je pourrais le vendre pour au moins cinquante sous. Mais mon 

p¯re me dit : ñNon, côest aujourdôhui vendredi : nous allons le garder pour le d´ner.ò 

Jô®tais d®sappoint® : une petite fortune ! 

 

   Au d´ner, jôeus ma portion ! Et, peu avant de partir pour lô®cole, ma m¯re me donna 

trente-cinq sous à la cachette de mon père. Elle avait deviné ma déception du matin et 
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voulait me remercier. Quelle d®licatesse maternelle ! Côest en lisant la p°che miraculeuse 

de lô£vangile que je me suis rappel® ma petite pêche miraculeuse ! Merci à Dieu ! 

 

   Alors que jô®tais en 6
e
 ann®e, jôavais le bonheur de jouir dôun enseignant de qualit® 

dans la personne du Frère Tharsice, considéré par les F.I.C. du Québec comme le 

meilleur pédagogue du temps. Il a réellement su se faire respecter sans avoir recours aux 

punitions corporelles, sauf en deux cas durant toute lôann®e. Cependant, nous avions en 

classe un nomm® Laurent Giroux, gros gar­on peu appliqu® ¨ lô®tude, fort en bras et en 

gueule qui se montrait récalcitrant le plus souvent possible. Un jour que le Frère lui 

ordonnait dôobéir à une décision, le jeune homme refusa crânement; alors, le professeur, 

debout en face de lui, le gifla. Imm®diatement, lô®l¯ve sauta sur le professeur, et le 

tiraillage commen­a; le monocle du Fr¯re tomba ¨ terre tandis que lô®l¯ve le lui faisait 

remarquer. ñNe vous occupez pas de mes verres,ò lui fut-il répondu. La lutte ne dura pas 

longtemps. Au moment où un autre élève, fort lui aussi (un nommé Carignan) et assez 

revêche lui-même, se levait pour aller au secours du professeur, celui-ci renversa son 

insolent adversaire sur un pupitre dô®l¯ve, et il fut mis ¨ la porte d®finitivement. Je me 

rappelle quôil avait d®j¨, une couple de fois, ®t® renvoy®, et que le p¯re venait au coll¯ge 

obliger son fils à faire amende honorable à genoux devant le professeur ! Cette fois, ce 

fut le renvoi définitif. Le jeune homme fut placé pensionnaire chez les Frères de Saint-

Gabriel
1
 à Ste-Anne-de-la-P®rade. Chose ®tonnante, devenu adulte, ce gar­on sôattacha ¨ 

la communauté des F.I.C. de St-Casimir : sans doute, pour réparer ses nombreuses 

incartades et effronteries. 

 

   Edmond et moi ®tions toujours coll®s lôun ¨ lôautre comme des jumeaux. Quand, 

parfois, une dame nous demandait si nous voulions faire une commission, moyennant un 

sou ou deux, nous nous consultions et si lôun nô®tait pas dôaccord, la demande ®tait 

refus®e. Nous avions fait un trait® non ®crit, par lequel si lôun de nous gagnait quelque 

argent, celui-ci serait divis® en deux. Cependant, un jour o½ jôavais ®t® engag® par un 

voisin pour toute une journée à aider à battre au moulin, je reçus un beau cinquante sous. 

Dans ce cas, jôavais le droit de ne pas le partager. Quand je montrai ma pi¯ce de monnaie 

¨ maman, je vis, par son regard, quôelle aimerait bien la poss®der. Aussi, elle me dit : ñSi 

tu voulais...ò Fasciné par son regard tout maternel, je courus me jeter dans ses bras et 

lôembrassai bien fort en lui remettant mon salaire dôun jour. Je suis s¾r que jô®tais plus 

heureux quôelle en ce moment ! 

 

   Ici, il faut rappeler les inquiétudes que donnèrent à mes parents la conduite de mes trois 

fr¯res a´n®s. Nôayant pas eu la formation morale voulue vu le peu dôinfluence des Soeurs 

sur des adolescents de treize, quatorze et quinze ans et, de plus, mes parents nôayant pas 

re­u lôinstruction pour les pr®parer ¨ la vie dôadolescents, mes fr¯res subirent t¹t 

lôinfluence des jeunes gens plus ©g®s qui vivaient ¨ St-Casimir. Ils se mirent à les 

rencontrer et à prendre peu à peu leurs habitudes de la boisson. De plus, en hiver et au 

printemps, ils devaient fréquenter les chantiers comme bûcherons et pour la drave des 

billots. Tout le monde sôaccorde ¨ dire que ces deux emplois ne favorisent pas la pratique 

                                                 
1
 NDN : Lôauteur, incertain, avait ®crit ñles Frères du Sacré-Cîur ( ?)ò. Il sôagit plut¹t des Fr¯res de Saint-

Gabriel. Ils avaient pris en charge lô®cole des gar­ons en 1872. 
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religieuse, mais exposent plut¹t ¨ lôalcool et aux jurons. Mes fr¯res nôy ®chapp¯rent pas. 

Les dangers physiques étaient aussi présents, surtout la pratique de la drave au printemps. 

Aussi, ma mère insérait à la cachette de petites médailles de saint Antoine dans leurs 

habits. Cet acte de foi r®ussit pleinement car, en vingt ans, pas un dôeux nôa eu un 

véritable accident de travail aux chantiers et à la drave. 

 

   Par contre, surtout en été, mes frères partaient tôt (après la prière du soir dite en famille: 

cela, mon p¯re lôexigeait strictement de tous !). Je me souviens de lôavoir entendu dire ¨ 

lôun de mes fr¯res qui voulait partir juste ¨ la fin du souper : ñNon, non ! Tu partiras apr¯s 

la pri¯re du soir quôon va dire tout de suite ensemble !ò Mais ils revenaient souvent tard 

dans la nuit. (Ça, ça voulait dire : vers minuit dans ce temps-là, car la famille se couchait 

vers les 10 h 30 au plus tard !). Et d¯s que lôheure ®tait d®pass®e, ma m¯re veillait jusquô¨ 

lôarriv®e de tous. Que de fois je lôaccompagnais tard dans la nuit ! Je la voyais aller de 

fen°tre en fen°tre pour voir si lôun ou lôautre apparaissait. Et elle nôallait se reposer 

quôapr¯s lôarriv®e de tous. Elle v®cut ainsi dans lôinqui®tude jusquôau mariage de ses fils, 

ou à leur départ définitif pour aller dans les grandes villes où les salaires étaient 

meilleurs. 

 

   Dans ce temps-là, les fréquentations ne se faisaient que les bons soirs, i.e. les mardi, 

jeudi, samedi, tandis que le dimanche, cô®tait lôapr¯s-midi et le soir. Un soir, avant le 

souper, mon frère Achille arriva furieux : un groupe de jaloux lui avaient jeté des pierres 

sur le trajet de retour. En entrant, un peu chaud, il dit ¨ ma m¯re : ñCe soir, sôils 

recommencent, je les tue.ò Il sô®tait procur® un revolver et repartit sans ®couter ma m¯re 

qui le suppliait de laisser son arme ¨ la maison. On sôimagine son inqui®tude durant toute 

cette longue soirée. Jôaccompagnais ma m¯re qui veillait : elle ®tait nerveuse ! Vers les 11 

h 30, Achille entra : il ®tait d®gris® et souriait. ñTu nôas pas tir®, au moins, dit-elle ?ò Il 

r®pondit : ñJe ne les ai pas vus !ò Jamais, dans la suite, son arme ne servit. Il se maria 

avec son amie et sôinstalla ¨ Montr®al vers 1915 ou 1916. 

 

   Mes deux autres frères plus âgés que moi causèrent bien des inquiétudes à ma mère. Un 

soir de Noë1, Évariste venait de commencer à travailler au moulin à scie; je 

lôaccompagnais alors quôil se dirigeait avec dôautres petits amis, vers lô®glise, et je 

môaper­us quôil avait pris assez de boisson pour °tre chaud comme on disait alors. Mais il 

d®grisa avant la Messe de Minuit. En sortant de lô®glise, il me dit : ñAllons vite ¨ la 

maison : on vient de me dire quôArmand (un autre de mes fr¯res) est saoul et a ®t® amen® 

gelé à la maison par des amis sur une traîne-sauvage.ò Vite, nous arrivons chez nous. Et 

je vois encore ma m¯re ¨ genoux au pied du lit dôArmand, inconscient, et comme gel®. 

Ma mère pleurait abondamment, le chapelet à la main; nous étions tous autour du lit, 

attendant un mot dôArmand. Ce nôest que t¹t, le matin, quôil ouvrit les yeux et reconnut 

ma mère. Quelle leçon pour nous ! Quant à moi, je pris la résolution de ne jamais prendre 

de boissons alcooliques puisque ­a faisait tant souffrir ma m¯re. Je nôeus jamais 

lôoccasion de tenir cette promesse ! 

 

   Mon p¯re ne fumait jamais autre chose que le tabac quôil r®coltait lui-même. Un jour, 

un ami lui offrit un cigare quôil accepta avec plaisir. Je lui demandai pourquoi il ne sôen 
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achetait pas. Il me r®pondit : ñParce que ­a co¾te trop cher.ò Un Peg Top
2
 se vendait cinq 

sous. Il me dit que jamais il nôavait achet® de bonbons, sauf pour les f°tes du Jour de lôAn 

et pour nos étrennes, ajoutant : ñSi nous ne nous ®tions pas priv®s autrefois, vous ne 

seriez peut-°tre pas au monde aujourdôhui !ò ¢a môa fait r®fl®chir. Alors, avec Edmond, 

nous nous sommes concertés pour acheter, de temps en temps, un cigare pour papa; en 

épargnant nos sous, nous achetions un Peg Top, le dimanche, pour le lui offrir. Comme 

nous le lui pr®sentions apr¯s le d´ner, il nous regardait en demandant : ñAvez-vous tout ce 

quôil vous faut en cahiers, crayons pour lô®cole ?ò Sur notre r®ponse affirmative, il nous 

disait : ñMerci, je le fumerai en votre honneur, mais pensez toujours dôabord ¨ vous 

acheter les menus articles scolaires.ò En effet, au d®but de lôann®e, il achetait pour 

chacun tous les livres et accessoires pour lôouverture des classes. Ensuite, il ajoutait : 

ñVous faites des commissions; gardez votre argent pour les autres petits articles 

renouvelables au cours de lôann®e, car je ne vous fournirai rien avant septembre 

prochain!ò 

 

   Aussi, nous nous le tenions pour dit ! Mais avec quel plaisir nous voyions notre père 

savourer un bon cigare le dimanche après-midi, alors quôil lisait sa Presse hebdomadaire!  

 

   Quant ¨ moi, jô®tais pour ma m¯re comme une de ses filles : elle môapprenait ¨ filer la 

laine, ¨ tricoter des bas ou mitaines, ¨ crocheter des tapis quôelle vendait pour se faire 

quelque argent. Souvent, je travaillais tard dans la soir®e. M°me elle sôendormait sur son 

travail et je lui disais : ñMaman, allez donc vous coucher !ò Elle me r®pondait : ñEncore 

ce petit bout ¨ faire dans le tapis !ò Plusieurs fois, je la r®veillais avant quôelle se d®cide 

dôaller au lit. Aussi, quand jôai eu d®cid® dôentrer au juv®nat, elle a dit : ñJe perds une 

fille!ò 

 

   Jôai dit que mon p¯re d®c®da le 23 septembre 1913. Ma m¯re restait donc veuve avec 

dix enfants (deux étaient mariés et ne vivaient plus à la maison), mais des huit autres, 

seule Albertine était majeure; les autres (sauf moi qui étais au juvénat) avaient moins de 

vingt ans et se classaient entre quatre et dix-huit ans. Elle restait donc avec ses enfants sur 

une propriété évaluée à environ 8000 $; mais personne parmi les garçons ne voulait 

cultiver la terre. Celle-ci fut vendue au printemps de 1914. Et côest avec lôint®r°t ¨ 6% sur 

les 5000 $ qui restaient ¨ payer par le nouveau propri®taire quôelle pouvait se tirer 

dôaffaires. Le propri®taire avait vers® 3000 $ comptant. On imagine les privations que ma 

m¯re sôimposa pour nouer les deux bouts avec le peu dôargent quôelle percevait des 

revenus de chaque ann®e. Et, ¨ force dô®conomies et de privations de toute sorte, les cinq 

jeunes en bas de treize ans ont pu atteindre leur maturité sans trop souffrir de la pauvreté. 

Même en 1931, elle accepta de prendre un petit-fils de deux ans et demi dont la mère 

venait de mourir ¨ Shawinigan. Elle sôen occupa, avec ma jeune soeur de vingt-deux ans 

et mon frère Edmond, encore célibataire, malgré ses trente ans passés : il lui fallait veiller 

sur ma m¯re qui ®tait afflig®e dôun cancer (quôelle ignorait dôailleurs), mais le m®decin 

traitant avait averti Edmond que cette maladie pouvait encore se prolonger plusieurs 

ann®es; en fait, ma m¯re en mourut le 3 novembre 1940, ¨ lô©ge de soixante-quatorze ans. 

Je la consid¯re comme une sainte, le mod¯le des m¯res pieuses, aimables et dôun 

dévouement désintéressé. 

                                                 
2
 NDN : Marque de cigares. Les plus connues s'appelaient Ovido, Boston et Peg Top.  
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   Je reviens à mes souvenirs. Quand jô®tais en 4
e
 année, dans la classe du F. Irénée Caron, 

celui-ci nous avait parl® de vocation. Cependant, je me souviens quôil nous avait dit de 

prier pour la connaître. Chaque soir, alors que je faisais ma prière, derrière le poêle à 

deux ponts, je priais ñpour demander ce que le Fr¯re avait dit de demanderò.  

 

   Lôann®e suivante, le fondateur du coll¯ge (Fr¯re Louis-Eugène) fut remplacé par le F. 

Joseph-Ferdinand, en février 1911 je crois, mais il avait été chargé du recrutement. Il 

visitait donc les classes et cela lui permettait de proposer, dans des entretiens familiers, la 

vocation religieuse ¨ certains ®l¯ves, ¨ ceux quôil croyait susceptibles dôy °tre appel®s. 

 

   Il me demanda donc si jôaimerais devenir religieux. Je lui r®pondis que je penserais à 

cela. Mais, l®ger comme jô®tais, je nôy ai gu¯re pens®; et, ¨ la fin de lôann®e 1912, il me 

rappela ce quôil môavait propos®; je lui dis encore que jôy penserais. Mais, fl¾te ! je nôy ai 

pas plus pensé que cela, tout en priant chaque soir pour demander ce que le F. Irénée 

nous avait dit de prier pour lôobtenir (je ne savais pas encore quoi !). 

 

   En fin dôann®e scolaire 1913, le F. Louis-Eugène revient à la charge et, devant mon 

silence prolongé, il me donna une petite tape sur la joue en disant : ñIl me faut une 

r®ponse aujourdôhui ! Car vous aurez bient¹t quinze ans !ò Pas plus r®fl®chi que cela, je 

lui dis tout simplement : ñOui !ò... Mais il fallait en parler ¨ mon p¯re, et ­a me g°nait. Je 

finis par môouvrir ¨ ma m¯re de mon projet sit¹t d®cid®. 

 

   Entre temps, mon grand ami Sylva Dusablon, neveu par alliance de mon frère aîné 

Achille, avait d®cid® de quitter lô®cole vers la fin de mai, et nous ®tions tous deux dans la 

classe apr¯s lôheure de fermeture. Je le vis en train de ramasser tous ses effets et lui dis : 

ñQuôest-ce qui te prend dôabandonner lô®cole si pr¯s de la fin de lôann®e ?ò Il me 

r®pondit: ñJe môen vais ¨ Pointe-du-Lac mercredi prochain.ò Nous ®tions au samedi soir. 

Alors, je lui d®voilai que, moi aussi, jôirais, et lui demandai de môattendre. Mais il me dit: 

ñTout est arrang® pour mercredi prochain !ò 

 

   Mon p¯re, averti par ma m¯re, me demanda : ñEst-ce bien sérieux ? Ne serait-ce pas 

parce que Sylva entre au juv®nat que tu veux le suivre ?ò Mais je lui ai r®pondu que mon 

projet sô®tait d®cid® sans savoir que Sylva entrait en religion. Mon p¯re alla donc 

sôinformer aupr¯s du F. Directeur des conditions, surtout financi¯res, de mon entr®e en 

religion. Le Fr¯re savait d®j¨ que nous ®tions nombreux dans la famille, et que lôargent 

était rare. Il dit tout simplement à mon père (je ne le sus que pas mal plus tard, par ma 

m¯re, alors que jôavais pr¯s de trente ans !) : ñHabillez-le seulement ! Et sôil demeure, il 

nous remettra nos d®penses au cours de sa vie religieuse ! Et sôil ne pers®vère pas... nous 

prenons le risque!ò 

 

   Le soir de son entrevue avec le Fr¯re Directeur, jôentendis mon p¯re dire ¨ mi-voix à 

ma m¯re : ñEh bien, nous allons avoir un religieux dans la famille. Nous nôaurons donc 

pas ®lev® des enfants pour rien !ò Quelle foi de la part de mon p¯re qui nô®tait pas un 

homme très sentimental ! 
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   Jôaurais d¾ partir avec Sylva. Mais dôautres circonstances sôy opposaient. Dôabord, il 

me faudrait me procurer la liste des vêtements recommandés pour le trousseau des futurs 

juvénistes, liste quôon môa remis, plut¹t longue, surtout en sous-v°tements dô®t® et 

dôhiver que je nôavais jamais port®s. Et puis, il me fallait un veston et des culottes neuves 

puisque les miens étaient de vieux habits de mes aînés, refaits à ma taille par mes grandes 

soeurs. Marie, surtout (elle vit toujours à quatre-vingt-douze ans, au moment o½ jô®cris 

ces lignes : début de mars 1984), était bonne couturière, mais son mariage était annoncé 

pour le 13 juin. Elle nôavait pas le temps. Elle me dit : ñAttends après mes noces et, au 

retour de notre court voyage, je te ferai veston et culottes neufs, sur mesure. Côest ainsi 

que mon d®part fut fix® au 2 juillet 1913. Côest le Fr¯re Bruno Menth®our, un Breton, qui 

môaccompagnerait en train jusquô¨ la Pointe-du-Lac. 
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JUVENAT À POINTE -DU-LAC : 1913 

 

 

   Après avoir fait les arrangements pour mon entrée au juvénat, mon père, qui était 

malade depuis bientôt deux ans, était parti se reposer chez son frère Alfred (mon parrain) 

à Ste-Monique de Nicolet. Et il y était encore lorsque vint le jour de mon entrée à Pointe-

du-Lac. Côest mon fr¯re Armand qui devait venir me conduire en voiture l®g¯re 

hippomobile. Nous devions dôabord aller au coll¯ge chercher le F. Bruno qui allait faire 

sa retraite annuelle à Pointe-du-Lac. Lorsque vint la minute de dire bonjour à mes frères 

et soeurs, ma m¯re nô®tait plus l¨ ! Lorsque Armand donna au cheval le signal dôavancer, 

je vis, par une petite ouverture de la laiterie (dépense froide), la figure de ma mère en 

larmes. Cela môa fait quelque chose ! Elle môa confess® quelques mois plus tard quôelle 

avait dû se cacher afin que je ne la voie pas pleurer, car elle se savait être incapable de me 

voir partir sans pleurer, mais ne voulait pas que son chagrin me fasse changer dôid®e. 

Quelle délicatesse maternelle ! 

 

   En partant de la maison, nous filâmes donc vers le collège pour prendre le F. Bruno, 

puis nous nous dirigeâmes vers la gare du C. P. R. des Grondines où nous devions 

prendre le train qui nous mènerait à Pointe-du-Lac. 

 

   ¢ôaurait d¾ °tre mon professeur dôalors (Fr¯re Tharsice) qui môaccompagnerait au 

juv®nat, mais il y ®tait d®j¨ et sôoccupait de la surveillance des juv®nistes. ê la gare de 

Pointe-du-Lac, il sô®tait rendu pour me recevoir, accompagn® dôun Fr¯re du nom dôArmel 

qui avait une main coupée, remplacée par une prothèse gantée de noir. 

 

   Nous arrivâmes à la gare vers 11 heures. Et ma valise à main fut prise par le F. 

Tharsice. Il y avait un bon bout de chemin à faire pour se rendre au juvénat. De temps en 

temps, les deux Frères se remplaçaient pour porter ma valise, tandis que le boeuf dompté 

du juvénat viendrait chercher ma malle qui contenait une grande partie de mon trousseau. 

 

   Au dîner, je fus placé voisin de mon ami Sylva et le tout se passa bien. Il faut dire que, 

d¯s le d´ner, je commen­ai ¨ sentir lôennui : je nôavais jamais quitt® la maison, mais il en 

était de même pour Sylva. Celui-ci ®tait quand m°me plus ©g® que moi dôun an, et il ®tait 

beaucoup plus s®rieux (nous dirions aujourdôhui mature). Et il ne parut pas quôil ressent´t 

lôennui. 

 

   Quant ¨ moi, je lôai ressenti tr¯s vivement, et chaque fois que jôentendais le signal dôun 

train (ce sifflet môavait pour ainsi dire traumatis® sur le voyage), mon ennui redoublait et 

je me disais que je me sauverais pendant la nuit ! Mais il nôy avait pas de train de nuit ! 

Alors, je marcherais sur la voie ferr®e qui conduit ¨ Grondines... Des id®es farfelues dôun 

jeune qui sôennuie, avec en poche assez de monnaie pour retourner chez lui... 

 

   Ma plus grande b®vue fut dôentrer au juv®nat au d®but des vacances. En effet, jôai 

toujours aim® lô®tude, mais notre r¯glement des vacances laissait trop de temps libre, ou 

comportait des emplois qui portaient plus ¨ lôennui que lôorganisation dôune classe 
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régulière. Notre temps se passait à laver les différents locaux, à la brosse à main et à 

genoux, sôil vous pla´t; ou bien, nous devions arracher des souches pour niveler notre 

cour de récréation. Beaucoup de travaux manuels faits toujours en silence ! Encore des 

moments qui favorisaient lôennui ! Nous avions une p®riode de dessin pendant laquelle le 

F. Arsène-Louis nous apprit à dessiner une assiette sous différentes formes. Et moi qui ai 

toujours eu le dessin en horreur ! Et je me souviens que cette satanée assiette a employé 

presque toutes les p®riodes de dessin au cours de plus dôun mois... 

 

   Jô®tais arriv® au juv®nat depuis une quinzaine quand je vis arriver mon cousin, Elph¯ge 

Guertin (que je nôavais pas vu depuis 1908). Jôai cru que, comme mon p¯re ®tait encore à 

Ste-Monique, il avait d¾ dire au p¯re dôElph¯ge que jô®tais entr® au coll¯ge; mais je 

savais que ce nô®tait pas sa place. Peu apr¯s, tous les juv®nistes (nous ®tions une centaine) 

se rendaient en bateau, sôil vous pla´t ! ¨ notre pensionnat de Louiseville, à une dizaine de 

milles vers Montréal, pour laisser le juvénat aux Frères qui devaient y faire leur retraite 

annuelle de six jours. Encore des moments pour lôennui ! 

 

   Un jour, alors que nous ®tions encore ¨ Louiseville, mon cousin me dit : ñSais-tu que 

côest plate ici ? Il nôy a m°me pas de filles !ò Je môattendais ¨ cela de sa part et ne fus pas 

ébranlé par son départ. Nous avons séjourné au pensionnat durant une semaine et sommes 

revenus à Pointe-du-Lac. Je finis par endurer assez bien lôennui et avais hâte de 

commencer les classes. 

 

   D¯s mon arriv®e au juv®nat, outre lôennui, il y avait aussi certaines nourritures qui ne 

me plaisaient pas. Le règlement obligeait tous les jeunes à prendre du plat principal. Pour 

moi, cô®tait le matin : on nous servait un gruau si mal préparé que ça ressemblait presque 

¨ de la colle de farine. Et moi qui nôavais jamais mang® de gruau chez moi ! 

 

   Pour ob®ir au r¯glement, jôen prenais une petite cuill®r®e que je divisais en cachant le 

mets dans mes bouchées de pain, parce que le gruau me tombait sur le coeur. Il en fut 

ainsi pour toute mon année de juvénat et postulat. 

 

   Ce règlement eut un résultat que je trouvai déplorable. Un jour que nous avions au 

d´ner un plat de macaroni, jôen pris peu, parce que je nôaimais pas ­a. Mais sur une autre 

table, il y avait trois jeunes arrivés récemment qui ne se servirent pas. Le Directeur (le 

saint Fr¯re Joas Darchen) sôen aper­ut et alla distribuer ¨ ces trois jeunes une assez bonne 

portion de ce mets, en leur disant quôils ne recevraient aucune nourriture tant quôils 

nôauraient pas mang® leur ration. 

 

   Les trois jeunes jeûnèrent ce midi-là, puis le lendemain, toute la journée (on mettait leur 

assiette dans leur tiroir de table entre les repas). À la fin du deuxième jour, deux dôentre 

eux rentraient chez eux... 

 

   Le troisi¯me ®tait le futur Fr¯re Arthur Plourde qui tint bon ! Côest lui qui môa racont® 

la fin de son histoire alors que jô®tais plac® comme comptable ¨ La Prairie, en 1956-58. Il 

y était en repos à la suite dôune crise cardiaque. Voici, en substance, ce quôil môa racont® 

: ñLe Fr¯re Directeur môappela ¨ son bureau le troisi¯me jour, et me dit dô®crire ¨ mes 
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parents pendant la récréation, leur demandant de venir me chercher parce que je ne savais 

pas obéir. Alors, je composai ma lettre que je mis sur son bureau, et jôallai retrouver mes 

compagnons en récréation. 

 

   ñEn entrant, je vis ma lettre qui ®tait toujours sur le bureau. Je la pris et la d®chirai. Un 

peu plus tard, le F. Directeur me demanda si jôavais écrit ma lettre. Je lui répondis que je 

lôavais fait mais, vu quôelle ®tait toujours sur le bureau quand jô®tais entr® ¨ lô®tude, je 

lôavais jet®e au panier, et je lui dis que je voulais °tre Fr¯re ! 

 

   ñJôai su apr¯s, ce m°me jour, que le chef de ma table (un certain Delphis Paré) était allé 

voir le F. Directeur en lui disant que le mets en question était gâté, et il intercéda en ma 

faveur. Le lendemain, mon assiette ®tait disparue, et je me mis ¨ mangerò. Et il ajouta : 

ñCô®tait quand m°me un dr¹le de r¯glement !ò 

 

   Je dois dire ici que, souvent, durant les premières nuits, je pleurais en silence, en 

attendant que le sommeil réparateur vienne faire oublier mon ennui ! Comment se fait-il 

que jôaie pass® au travers de cette longue p®riode dôennui, m°me si jôai eu souvent lôid®e 

de môenfuir chez nous ? Est-ce la honte de revenir ou la grâce de Dieu ? Je ne saurais le 

dire ! 

 

   Jôai dit que nous avions des le­ons de dessin pendant les vacances. Mon voisin 

possédait une boîte à dessin et faisait de beaux travaux. Lôid®e môest venue dôen 

demander une ¨ ma m¯re. Sans doute, pour ne pas me faire de peine, elle môen acheta 

une. Jôai toujours regrett® dôavoir mis ma m¯re dans lôobligation dôemployer plusieurs 

dollars pour satisfaire un caprice. En effet, je nôai jamais eu de talent pour le dessin, et ce 

nôest pas une bo´te qui môen donnerait. Et aujourdôhui encore, je me reproche dôavoir ®t® 

si ingrat dans cette circonstance ! 

 

   Enfin, les classes commenc¯rent au d®but de septembre. D¯s lors, lôennui sôenfuit avec 

lô®tude qui accaparait toutes mes facult®s. Jô®tais dans la deuxi¯me classe, ce qui 

représentait, en gros, la 6
e
  année que je venais de terminer à St-Casimir, surtout en 

mathématiques et en anglais. Mon adversaire était Arthur Lambert qui était en troisième 

classe en juin dernier. Il y était le premier et entendait bien garder cette place en 

deuxi¯me. Jôai donc eu en lui un ennemi de première force ! Il excellait en composition 

alors que je nôavais ¨ peu pr¯s aucune formation litt®raire. Par contre, en mathématiques 

et en anglais, je le devan­ais sans difficult®. Aussi, en une couple dôoccasions seulement, 

je réussis à avoir la première place à la fin des mois. 

 

   Quand vint lô®tude de lôalg¯bre, nous ®tions tous des commen­ants, et le Fr¯re Lambert 

comprit du premier coup les leçons de notre professeur, le F. Elphège-Lucien Kerneur, un 

Français très dévoué et compréhensif. 

 

   Il nous donna vingt probl¯mes ¨ solutionner durant lô®tude du soir. Le lendemain, 

jôavais un gros z®ro, et mon ennemi, dix sur dix. Le professeur, voyant que la grande 

majorit® des ®l¯ves nôavait pas compris, reprit ses explications et donna vingt autres 

problèmes. Résultat pour moi : Zéro, et un dix sur dix pour mon adversaire. Furieux, je 
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suis allé voir mon professeur, les larmes aux yeux, et lui dis : ñVos sacr®s probl¯mes, je 

nôy comprends rien !ò Patiemment, il reprit pour moi toutes les explications et je finis par 

comprendre. Ensuite, tout alla bien. 

 

   Le 20 septembre 1913, cô®tait un samedi.  ê la fin de la classe de lôavant midi, le F. 

Directeur (F. Joas Darchen, Fran­ais lui aussi, un vrai saint !) môattendait ¨ la porte de la 

classe. Il me prit par lô®paule en me disant : ñOn dit que votre p¯re est plus mal et on 

vous demande dôaller le voir !ò Jô®tais tr¯s excit® ! Pourtant, ma mère était venue me 

visiter quelques jours auparavant et elle môavait aussi laiss® entendre que papa ®tait plus 

mal. 

 

   Le F. Directeur me dit dôaller changer dôhabit, me donna de lôargent pour mon voyage 

aller seulement, et fit préparer un repas pour moi puisque le train passait vers 12 h 30 à 

Pointe-du-Lac. Apr¯s avoir chang® dôhabit, sans penser ¨ enlever mes espadrilles pour 

prendre mes souliers, je descendis au réfectoire, mais ma nervosité était telle que je ne 

pris que ma soupe ! Jôavais tellement h©te dôarriver chez nous ! 

 

   Sur le train, la faim me prit et jôachetai une petite bo´te de chocolat que je grignotais 

lentement pour le faire durer plus longtemps. Je remarquai sur le banc en face de moi, un 

petit enfant de cinq ou six ans qui me regardait avec des yeux dôenvie ! Aussi, côest avec 

grande joie que je partageai mes gâteries avec lui sous les regards de sa mère tout 

heureuse. 

 

   Enfin, jôarrivai ¨ Grondines o½ je pris la voiture de la poste pour St-Casimir. Quand je 

parvins chez nous, mon père était très faible, mais avait encore sa lucidité. À la fin de la 

classe, Edmond sôen venait tout doucement; mais ¨ quelque deux cents pieds de la 

maison, il môaper­ut par la fen°tre. Il prit alors ses jambes ¨ son cou et tomba dans mes 

bras. Cô®tait la premi¯re fois que nous nous voyions depuis mon d®part le 2 juillet. Il 

sô®tait ennuy® autant que je mô®tais ennuy® de lui et de toute ma famille. 

 

   Vers 16 h 30, M. le Curé McCrea vint, selon son habitude, rendre visite à mon père et, 

me voyant, il dit : ñTiens, tu es venu ?ò Je ne pus que r®pondre : ñOui, M. le Cur®.ò 

Quand il fut parti, ma m¯re me dit quôayant demand® au Cur® si elle devait mô®crire pour 

me demander de venir voir mon père mourant, le Curé lui avait conseillé de ne pas 

môinviter, ajoutant : ñVu quôil vient ¨ peine quitter le monde pour devenir religieux, vous 

pourriez lôexposer ¨ perdre sa vocation.ò Alors, ma m¯re, pour ne pas d®sob®ir au Cur®, 

avait d®cid® de ne pas mô®crire. 

 

   Mais ma tante (Mme Mayrand, mère du futur Frère Louis-Charles Mayrand, soeur de 

mon p¯re) est venue voir son fr¯re et demanda ¨ ma m¯re si elle môavait ®crit pour me 

faire venir. Sur la réponse négative de ma mère, elle décida elle-m°me dô®crire au nom de 

ma mère de sorte que je suis venu voir mon père. Côest par ce subterfuge de ma tante que 

jôeus le bonheur et la joie de le voir et tous les membres de ma famille dont je mô®tais 

tant ennuyé depuis plus de deux mois. 
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   Mon p¯re d®c®da vers la fin de lôavant-midi, mardi le 23 septembre 1913, et ses 

fun®railles eurent lieu le vendredi dans lôavant-midi. Dans lôapr¯s-midi, ma mère 

môemmena chez le marchand pour me procurer des habits de deuil (cô®tait lôhabitude en 

ce temps-là) et on cousit une bande noire au bras gauche de mon gilet vert qui me 

servirait les jours de semaine, alors que je devais revêtir mon gilet noir le dimanche et les 

jours de fête. 

 

   Dès le lendemain matin, samedi, je me préparai à retourner au juvénat. Le docteur 

Dolbec, qui avait assisté ma mère lors de la naissance de tous mes frères et soeurs (et qui 

avait pris sa retraite ¨ Qu®bec), vint assister aux fun®railles. Il môinvita ¨ monter dans son 

automobile jusquô¨ la gare de Grondines. En chemin, il me demanda si jôaimais cela au 

juv®nat. Sur ma r®ponse affirmative, il ajouta : ñVas-y toujours, et si plus tard tu nôaimes 

plus cela, eh bien, au moins, tu auras re­u de lôinstruction gratuite.ò Int®rieurement, jôen 

fus presque scandalis®. Mon ing®nuit® naturelle nôaurait jamais eu une telle pens®e ! 

 

   Je reviens au jour de mon arrivée au juvénat le 2 juillet. Mon trousseau comprenait, je 

lôai dit, des sous-v°tements dô®t® et dôhiver (hauts et bas). Le premier jour du bain dans le  

lac St-Pierre, jô¹tai mes sous-v°tements dô®t® avant dôaller dans lôeau; mais je remarquai 

que mon voisin (Lapointe) ne portait pas de sous-vêtements. Au retour du bain, je lui dis, 

¨ voix basse : ñEst-on obligé de porter des sous-v°tements ?ò - ñNon, non,ò me dit-il. 

Alors, je pliai les miens et les mis dans ma malle dès mon retour au juvénat. Il y sont 

demeur®s jusquô¨ mon d®part pour La Prairie. Ils ont d¾ servir ¨ dôautres, puisque je ne 

les ai pas emport®s avec moi. Dans la liste dôhabits donn®e avant dôentrer, on ne sp®cifiait 

pas que ces vêtements étaient facultatifs. Mes parents auraient pu épargner quelques 

dollars. Mais je nôen veux ¨ personne puisque jôai ®t® admis gratuitement; et tout ce que 

je suis, je le dois à ma communauté. 

 

   Apr¯s les fun®railles de mon p¯re, jôarrivai donc ¨ Pointe-du-Lac vers lôheure du midi, 

alors que tous les jeunes étaient en pleine retraite de trois jours. Les retraitants devaient 

garder le silence absolu pendant ces trois jours. Lôennui me reprit de plus belle : mes 

pensées se tournèrent uniquement vers les jours tristes que je venais de subir depuis huit 

jours. Enfin, le lundi 28 septembre, les classes reprirent et me firent oublier ma tristesse. 

Le temps revint au beau dans mon ©me. Lôann®e scolaire se passa tr¯s bien. Je me 

souviens quô¨ la f°te des Rois 1914, jôai eu la joie de trouver le fameux pois qui me 

faisait roi éphémère. Et le Frère Directeur vint me porter un petit verre de vin pour 

souligner ma royaut® dôun jour. 

 

   En classe, jô®tais toujours lôadversaire du Fr¯re Lambert. Les ®l¯ves ®taient divis®s en 

deux camps ayant pour chefs : F. Lambert et moi. Un jour, le professeur (F. Elphège), à la 

fin de la classe, demanda aux chefs dôinscrire les points de chacun de son camp. Pendant 

que jôappelais chacun par son nom, le professeur se mit ¨ parler. Je continuais dôappeler 

lorsque le professeur môinterrompit brusquement, en me disant que je ne devais pas 

lôinterrompre. Pour cela, il môinfligea une mauvaise note de conduite. Cô®tait ma 

premi¯re ! Et jô®tais furieux, en ne me sentant coupable que dôavoir oubli® dôarr°ter ma 

démarche... 
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   De plus, notre professeur mettait chaque jour une note sur nos cahiers de devoirs. Et 

celui qui avait six ou moins sur dix, pour lôapplication, attrapait automatiquement une 

note dôapplication. Et chaque dimanche, le F. Directeur publiait les notes de tous les 

juvénistes. Quelques-uns, surtout les plus dissipés, en avaient en abondance : notes de 

conduite ou dôapplication, et protestaient vivement contre le nombre exag®r®, disaient-ils. 

Alors le F. Directeur annon­a quô¨ lôavenir, il enqu°terait aupr¯s de chaque professeur, et 

si le nombre de notes données était exact, le protestataire recevrait deux mauvaises notes 

de conduite la semaine suivante. Les futurs novices, dont jô®tais, recevaient leurs notes ¨ 

part, dans leur classe, avant le souper du dimanche soir. 

 

   Or, plusieurs semaines apr¯s lôentr®e en vigueur du nouveau r¯glement, le F. Directeur 

vint donner les notes aux futurs novices. ê ma grande surprise, jôavais une note 

dôapplication. Je baissai la t°te, un peu confus ! Il me demanda pourquoi jôavais eu cette 

note. Je répondis : ñJe nôen sais rien.ò - ñAlors, informez-vous !ò Durant le souper, mon 

ami Lambert me dit : ñVous vous souvenez que lôautre jour vous avez eu un six dans 

votre cahier de devoirs !ò - ñCôest vrai!ò dis-je. Et pendant que le F. Directeur surveillait 

le lavage de la vaisselle apr¯s le souper, je lui ai dit : ñMa mauvaise note vient de ce que 

jôavais eu un six dôapplication sur dix dans mon cahier de devoirs !ò - ñTant pis pour 

vous!ò fut sa r®ponse. 

 

   Je croyais lôaffaire finie; mais le dimanche suivant, en donnant les notes des futurs 

novices, ¨ lôappel de mon nom, il dit : ñFr¯re Guertin : deux notes de conduite !ò Je 

baissai encore la t°te. Et il ajouta : ñSavez-vous pourquoi ?ò - ñNon, Fr¯re Directeur !ò Il 

ajouta : ñCôest moi qui vous les ai données, parce que vous ne saviez pas pourquoi vous 

aviez une note dôapplication la semaine derni¯re.ò Je devins furieux parce que je nô®tais 

pas dans le cas des jeunes qui protestaient contre le nombre de notes reçues. Et ma 

pénitence fut que je devais passer la semaine à la table du silence avec les plus dissipés ! 

Et jô®tais... futur novice ! Quelle humiliation ! Mes confr¯res me conseillaient dôaller 

môexpliquer avec le F. Directeur puisque je nô®tais coupable de rien. Mais jô®tais trop 

gêné et avais peur dô°tre grossier et de rendre mon cas plus p®nible. Cô®tait une flagrante 

injustice, me disaient mes confrères. Enfin, tout se termina pour le mieux ! 

 

   Lorsque jô®tais juv®niste ¨ la Pointe-du-Lac, nous avions lôhabitude pendant les 

vacances dôaller en pique-nique sur les bords du lac St-Pierre. Un avant-midi, un groupe 

de jeunes dont un certain Paré (frère du futur Frère Simon Paré) alla en excursion à la 

recherche de grenouilles dont, paraît-il, les cuisses sont excellentes après cuisson. Or, 

pendant que tous les juv®nistes ®taient ¨ lôexamen particulier, cet exercice allait prendre 

fin lorsquôon entend crier : ñFr¯re Par®, apportez vos cuisses !ò Fou rire g®n®ral, y 

compris le Directeur du juv®nat. On imagine que lôexercice de pi®t® se termina 

brusquement. 

 

   Un autre jour où nous étions en pique-nique au phare, ¨ lôheure du bain, deux des plus 

habiles nageurs allaient, selon lôhabitude, planter des jalons que personne ne devait 

d®passer pendant le temps de la baignade. Cô®taient les jeunes Galipeau et Verdon (futur 

F. £lie). Ils sôen allaient all¯grement, et de temps en temps, on voyait lôun ou lôautre 

disparaître. Tous deux pensaient que les bouées, destinées à guider les bateaux, étaient de 
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lôautre c¹t® du chenal tandis quôen r®alit® (et le F. Directeur le savait !)é Celui-ci prit 

peur pour les deux nageurs. Avec son petit sifflet, il appela les deux jeunes qui ne 

pouvaient lôentendre. Devant le danger r®el, le fr¯re Joas, directeur, dit ¨ son confr¯re, 

Frère Théodore (qui partit après cela pour la guerre 1914 et y disparut) : ñVite, fr¯re 

Th®odore, partez !ò En un tournemain, la soutane jet®e ¨ terre, il sô®lan­a, son petit sifflet 

¨ la main, et courut tant quôil put. Entendant le sifflet, les deux jeunes se firent signifier 

dôavoir ¨ revenir. Le Fr¯re Joas et nous tous en étions vivement soulagés, car nous avions 

vraiment peur pour eux. 

 

   Puisquôon y est, pourquoi ne pas raconter une triste histoire qui se passa quelques 

années plus tard, et qui me fut rapportée par le seul témoin, le futur F. Colman Rivard 

(qui vit encore ¨ lôinfirmerie de La Prairie). 

 

   Donc, le jeune Rivard avait reçu du médecin défense de se baigner pour une raison qui 

ne môa pas ®t® donn®e. Il se promenait donc dans le bois non loin du lac lorsquôil 

rencontra un homme dô©ge m¾r avec qui il lia conversation pendant quelques instants, 

puis revint vers la rive. Quelques minutes plus tard, revenant sur ses pas, quelle ne fut pas 

sa surprise en voyant un homme pendu ¨ une grosse branche dôarbre ! Il reconnut 

lôinterlocuteur quôil y avait rencontré. Il avertit le F. Directeur qui se hâta de prévenir la 

police et on vint chercher le pendu. Aujourdôhui, le F. Colman Rivard souffre de 

d®rangement mental depuis plusieurs ann®es. Cet ®v®nement ne lôaurait-il pas traumatisé 

¨ un point tel quôil en aurait ®t® marqu® pour la vie ? Côest possible ! 

 

   Quelque temps après mon arrivée au juvénat en 1913, un jeune de Yamachiche venait 

sôunir ¨ nous. Il avait ¨ peu pr¯s douze ans. Peu apr¯s, lôennui le saisit tellement quôil en 

pleurait et se lamentait ¨ haute voix, m°me en pleine salle dô®tude. Je môennuyais peut-

°tre autant que lui, mais lôorgueil môemp°chait de le laisser voir. Ses lamentations et ses 

cris môallaient droit au coeur, et je me disais : ñPourquoi ne le laisse-t-on pas aller chez 

lui ?ò Apr¯s quelque temps, il sôapaisa et jôen fus soulag®. Le F. Directeur me demanda 

de lui enseigner ¨ lire le latin, car nous r®citions, en latin, lôOffice de la Sainte Vierge. Il 

persévéra et devint missionnaire en Ouganda où il fut le premier Frère canadien à décéder 

en 1935. 

 

   Encore pendant que jô®tais au juv®nat, deux jeunes qui se pr®paraient ¨ consacrer leur 

vie dans les travaux manuels, Giroux (jeune frère du F. Adelphe) et Baril (frère du futur 

F. Émile Baril), étaient occupés pendant les récréations ¨ travailler au creusage dôun petit 

cours dôeau situ® en arri¯re de la cour de r®cr®ation. 

 

   Au signal de la fin de la récréation, donné par le Frère Gilbert Gégard, nos deux 

travailleurs nôentendant plus rien, se mirent en frais de rejoindre leurs compagnons qui 

venaient de se mettre en rangs pour le retour en classe. En sortant du bois, lôun des deux, 

le d®nomm® Baril, vit les juv®nistes en rangs et silencieux, et dit ¨ haute voix : ñCr® 

batisse, le fr®re Giroux est timb® dans le fossa !ò Inutile de dire quôun fou rire ®clata dans 

les rangs, au grand d®sespoir du surveillant dont lôautorit® nô®tait pas ¨ la hauteur, m°me 

sôil ®tait tr¯s d®vou®. 
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   Au milieu de lôann®e scolaire 1913-14, un groupe de quelque dix, douze jeunes arriva 

au juvénat. Plusieurs nô®taient pas assez avanc®s pour la seconde classe, et trop avanc®s 

pour la troisième. Alors, on créa une petite division qui fut ajoutée à la classe du F. 

Elphège Kerneur. Parmi eux, il y avait deux élèves brillants et délurés nommés Siane et 

Lebrun. Tous deux venaient de lôAcad®mie Saint-Paul de la paroisse Saint-Édouard de 

Montréal (future École La-Mennais). Ils étaient placés devant moi et mon adversaire de 

classe, F. Arthur Lambert (Méréal). Pendant que le professeur expliquait les leçons de 

notre groupe, les quelques élèves du second groupe avaient du travail. Il parut vite que 

nos deux lurons aimaient ¨ sôamuser ¨ la cachette. Un jour que les oies du juv®nat se 

promenaient dans le jardin en face de notre classe, le jeune Siane dit à son voisin : 

ñRegarde, les oies jouent ¨ la tag.ò Lambert et moi avions bien entendu. Le professeur 

sôaper­ut de quelque chose et jeta un coup dôoeil, mais les deux avaient repris leur 

sérieux. Cependant, le Frère avait un oeil furtif sur eux, car il les savait dissipés. Peu 

après, Lebrun se pencha pour cueillir son crayon tombé sur le plancher. Siane, voyant le 

gros fessier devant lui, lui administra une bonne claque qui fit du bruit. Le professeur qui 

les surveillait du coin de lôîil sôen aper­ut et les prit sur le vif. Chacun reçut une punition 

qui les décida à ne plus récidiver. Siane fut retourné chez lui peu après. Quant au jeune 

Armand Lebrun, beau chanteur, beau gar­on tr¯s intelligent, il sôam®liora quelque peu, 

mais ses mésententes avec le Frère Symphorien Durand lôincit¯rent ¨ rentrer chez lui. 

Jôappris bien plus tard, i.e. en 1933, quôil sô®tait mari®, avait conquis une situation 

importante chez Waterman, mais avait été renvoyé pour absences fréquentes dues à la 

boisson. Chômeur et chef de famille, il se pendit la veille du 8 décembre 1932 pendant 

que son épouse était allée magasiner. Il avait pris la peine de mettre ses enfants au lit. À 

son retour, vers 10 h p.m., sa femme lôappela en vain et finit par le trouver pendu dans la 

salle de bain, au moyen de sa ceinture. Cela môa ®t® racont® par un scolastique (F. Julien-

François Valiquette) dont la résidence des parents était au-dessous du loyer des Lebrun. 

 

   Lôhiver 1913-14 à Pointe-du-Lac sôav®ra funeste au juv®nat : le manque dôeau, surtout 

pour les toilettes. On fit appel ¨ un juv®niste du nom de Coursol qui, ¨ lôaide du boeuf 

dompt® de la maison (on lôappelait Poco), allait plusieurs fois par jour qu®rir de lôeau du 

lac. Quant ¨ lôeau potable, je ne me rappelle pas o½ on la prenait. Côest pourquoi, d¯s le 

printemps de 1914, il fut d®cid® quôon ferait venir lôeau dôune source situ®e ¨ quelque 

mille pieds de la maison. Des ouvriers étaient embauchés pour creuser une tranchée 

destin®e ¨ recevoir les tuyaux. Et ce sont les futurs novices dont jô®tais qui avaient la 

charge de remplir le canal après la pose des tuyaux. Comme le F. Nadeau (futur F. 

Samuel) ®tait de faible sant®, nous lôavions charg® de servir de waterboy. Cela lôhumiliait 

un peu. 

 

   Lorsque jô®tais postulant en 1914, notre professeur (F. Elph¯ge Kerneur), dans une 

explication de la pensée chrétienne, nous proposa de faire en particulier ce qui était 

entendu par les mots óActe h®roµqueô. Il consistait en une convention entre Dieu et 1ô©me, 

par laquelle 1ôhomme abandonnait, en faveur des ©mes du purgatoire, tous les mérites 

personnels de ses actes, en se confiant ¨ la bont® divine ¨ lôheure de la mort. 

 

   Cet acte de g®n®rosit® me frappa. Jôen parlai ¨ un ami intime qui me r®pondit nôavoir 

pas lôenvie de faire cet acte, parce quôil voulait garder le mérite de ses actions. Quant à 
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moi, apr¯s r®flexion, je fis cet acte h®roµque, en comptant sur la bont® divine pour ce quôil 

adviendrait à la fin de ma vie. 

 

   Souvent, au cours de ma vie, je renouvelai cet acte, et aujourdôhui encore, malgr® les 

ténèbres spirituelles où je me trouve, je compte quand même sur Dieu, espérant, malgré 

tout, en son amour. ñSpero contra spem !ò 

 

   Les premiers jours dôao¾t 1914, on apprend que la guerre est d®clar®e entre la France et 

lôAllemagne, ¨ cause de lôattentat commis en juin à Sarajevo contre le Duc François-

Ferdinand, h®ritier de la couronne dôAutriche. Nos professeurs, tous Fran­ais, pr®disaient 

que cette guerre ne pouvait durer que quelques jours, quelques mois tout au plus, vu 

lôarmement ®norme de chaque bellig®rant. Nous, les jeunes, prenions comme vérité les 

dires de nos professeurs. 

 

   Cependant, le 15 août, les dix-sept futurs novices, dont jô®tais, prirent le train du 

Canadien Pacifique pour La Prairie via Montréal à la gare Viger. De Montréal, nous 

devions prendre un tramway pour nous diriger vers la gare Bonaventure du Canadien 

National et, de là, à La Prairie. 

 

   En allant prendre le tramway, nous e¾mes lôoccasion de passer pr¯s du Champ de Mars 

o½ des centaines de soldats canadiens sôexer­aient ¨ la vie militaire, en vue de se rendre 

en Europe participer à cette guerre. 

 

   Arrivés à La Prairie avant le souper, nous commencions, à 8 heures du soir, une longue 

retraite de huit jours entiers, en grand silence, retraite préparatoire à notre entrée officielle 

en religion par la prise dôhabit. Au milieu de la retraite, chacun devait choisir un nom de 

religion, autre que le sien, pour bien signifier que nous ne faisions plus partie du monde. 

Une liste de quelque quarante noms, surtout europ®ens ou de lôAncien Testament, passait 

de lôun ¨ lôautre des futurs novices, selon son anciennet® dôentr®e au juv®nat. Mon nom 

®tait lôavant-dernier, les autres étant tous entrés avant moi, sauf un. De plus, trois 

postulants de Plattsburg, plus anciens que moi, étaient sur la liste des futurs novices. 

Côest ainsi que je nôeus pas grand choix pour mon futur nom de Fr¯re. Je choisis celui de 

Corentin, qui rimait bien avec Guertin. Je môappellerai donc, ¨ lôavenir : Fr¯re Corentin, 

et mon adversaire de Pointe-du-Lac avait pris le nom de Méréal. Il était plus mal pris que 

moi, pensai-je ! Dôautres avaient choisi : Gabriel, Justinus, Justien, Th®og¯ne, Simon, 

Saturnin, Sulpice, etc., presque tous noms plutôt originaux. 

 

   Enfin arriva lôheure tant d®sir®e de la prise dôhabit. Le P¯re Couture, o.p., prêcha la 

retraite. Au milieu de celle-ci, je vis le prédicateur et lui posai une question sur un sujet 

quôil avait trait® : la puret®. En un seul court entretien, il me d®voila tout sur la sexualit®. 

Jôen fus tout ®tourdi et ®branl® moralement. À partir de ce jour, le reste de la retraite se 

passa ¨ revoir, dans ma m®moire, tout ce qui sô®tait produit et qui aurait d¾ môinstruire 

sur le sujet, mais jô®tais trop naµf. Cet incident môa r®ellement traumatis® pour longtemps, 

et, même si je suis parvenu ¨ une vie quelque peu normale sur le plan sexualit®, jôen ai 

souffert toute ma vie. Je pardonne à ce prédicateur peu versé dans la psychologie pour 

dévoiler en si peu de temps des choses si intimes, dévoilement qui aurait dû se faire 
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progressivement, au moins au cours des jours de retraite. Que le bon Dieu ait son âme ! 

Mais, dès ce temps-l¨, je devins scrupuleux, peu ¨ peu, sans môen rendre compte. Ce 

nôest quôun an plus tard que le nouveau directeur me le fit savoir ! 

 

   Je ne rappellerai pas du tout ce qui môavait frapp® dans mon jeune ©ge, dans des 

conversations et actions de jeunes gens, peut-être aussi mal informés que moi, mais plus 

âgés. Que le bon Dieu aussi leur pardonne ! 

 

   Revenons ¨ ma prise dôhabit. Je me revois encore en plein milieu de la messe : les vingt 

postulants se retirent dans un local adjacent à la salle qui nous servait de chapelle pour la 

circonstance (i.e. ancienne imprimerie). Vite, nous nous dépouillons de nos habits 

séculiers pour revêtir une belle grande soutane de drap noir, et entrer dans la chapelle. 

Quel changement ! Et puis vint notre promesse dôobserver les r¯glements du noviciat. Et 

la messe se termine par un chant dôall®gresse. 

 

   Après la cérémonie, les vingt novices sont présentés aux membres du Conseil du 

district. Chacun donnait son nouveau nom aux conseillers. Arrivé à moi, je me nomme : 

ñFr¯re Corentin.ò £clat de rire des conseillers. ñVous avez un nom breton ?ò - ñJe ne le 

sais pas!ò - ñAvez-vous une t°te de Breton ?ò Je les regarde, jôh®site et je r®ponds : 

ñOuiò. Et tous de rire plus fort. Jô®tais tr¯s nerveux. On môexpliqua alors quôon disait, en 

Bretagne, que, lorsquôun gars venait au monde, ses parents lui frappaient la t°te sur un 

rocher; et si celui-ci cédait, le nouveau-né était un vrai Breton puisquôil avait la t°te dure. 

Je pense que jôavais bien r®pondu, car jôai toujours ®t® un peu t°tu ! 

 

   Après cette présentation, les novices se rendent dans une grande salle où leurs parents 

les attendaient. Je môy rendis sachant que les miens nôy ®taient pas. Le prédicateur nous 

rejoignit et, me voyant seul, il me prit dans ses bras et môembrassa ! Quelle humiliation 

devant cette assemblée : me faire embrasser comme un bébé, par un homme surtout, moi 

qui avais presque seize ans ! Quel vieux licheux ! 

 

   Le Maître des Novices (il venait de remplacer le bon et saint Frère Longin) était le F. 

Honorat, ancien directeur de St-Stanislas. Il ®tait plut¹t s®v¯re, mais cô®tait un excellent 

religieux qui souffrait d®j¨ de la maladie qui devait lôemporter quelques ann®es plus tard. 

Aussi, à peine un mois après sa nomination, il dut être remplacé. Et ce fut le bonasse 

Frère Euphrosin qui prit la charge par intérim. Celui-ci se prolongea jusquôaux vacances 

suivantes, i.e. jusquô¨ la fin de mon noviciat. Le bon vieux avait peu dôautorit® sur ces 

jeunes de seize ou dix-sept ans dont plusieurs étaient encore assez espiègles. Nous avions 

aussi un professeur dôHistoire Sainte du nom de F. Lazare (encore un saint homme). Et 

comme nous étions toujours en temps de guerre mondiale, un de nous trouvait le moyen, 

par ses questions, de faire glisser le professeur sur les ®v®nements actuels. Cô®tait la seule 

façon pour nous de savoir les nouvelles du jour. Et le bon professeur tombait toujours 

dans le panneau. 

 

   Une autre fois, après la deuxi¯me prise dôhabit du 2 f®vrier 1915, o½ dix-huit confrères 

vinrent se joindre à nous, un de ces derniers avait le don de dormir en toute occasion, 

surtout pendant les temps libres ou dô®tude. Alors, il gardait la bouche entrouverte. Deux 
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lurons se mirent en frais de lui lancer des boulettes de papier. Il arriva ce qui devait 

arriver : une boulette entra dans sa bouche. La victime se leva promptement et alla tout 

raconter au Maître des Novices. À la prière du soir, celui-ci nous réprimanda assez 

vertement, en regardant un confr¯re quôil soup­onnait, ¨ raison, dô°tre lôauteur... Celui-ci 

baissa les yeux en souriant. Alors le F. Ma´tre ajouta dôune voix quôil voulait s®rieuse : 

ñJe nôai pas envie de rire, moi !ò Comme le coupable regardait le Ma´tre en face, toujours 

souriant, celui-ci ®clata de rire. Et ce fut le fou rire de tous. Ce fait nô®tait pas de nature ¨ 

rehausser le prestige du Maître des Novices. 

 

   Nous avions alors lôexercice de modestie. Il consistait ¨ ce quôun novice se place 

debout en avant de la salle, et ses confrères étaient chargés de lui dire ses défauts, quels 

quôils soient. Nous ®tions divis®s en groupes de trois, et chacun ®tait lôadmoniteur de 

lôautre. Pendant que la victime était au blanc, ses admoniteurs prenaient note des défauts 

de leur confrère et devaient en faire la liste pour la lui donner à son retour. Un jour, 

cô®tait un novice Irlandais, mon admoniteur, qui ®tait la cible de ses confr¯res. Croyez-le 

ou non, le nombre des d®fauts quôon lui imputait se chiffrait ¨ cent quarante et un ! (Il 

faut ajouter que le m°me d®faut revenait sous diff®rentes formes, mais le peu dôautorit® 

du Maître laissait tout faire!). Et je me souviens que notre Maître avait ajouté lorsque 

lôexercice fut termin® : ñOn lui en a taill® une chemise ! Côest presque une jaquette !ò ¢a 

devenait une farce ! 

 

   Aux vacances suivantes, alors que je venais de prononcer mes premiers voeux, le 24 

août 1915, le Maître fut changé et remplacé par le Frère Denis-Antoine Gélinas, un 

homme sévère, plutôt autoritaire et franc comme lô®p®e de Charlemagne. Et lôexercice de 

modestie reprit sa forme règlementaire : seuls les vrais défauts étaient notés et le nombre 

ne dépassait pas la douzaine. La discipline reprit ses droits. 

 

   Le Frère Denis-Antoine devint aussi directeur du scolasticat dont jô®tais membre avec 

mes dix-neuf autres confrères. Tout en continuant notre formation religieuse (qui avait 

été pas mal négligée durant le noviciat), nous nous préparions, par des études profanes, à 

prendre notre brevet dôenseignement pour lôann®e 1916-17. Le 2 février 1916, nos autres 

confrères du noviciat vinrent nous rejoindre (sauf une demi-douzaine qui furent remis à 

leur famille pour différentes raisons). 

 

   Quelques petits incidents se produisirent pendant mon noviciat-scolasticat. Un de nos 

compagnons novices du nom de Trudeau, franco-américain, était somnambule. Quelques 

semaines après notre entrée au noviciat, en pleine nuit, on entendit des cris déchirants, et 

le somnambule partit en courant se réfugier dans la chambre de notre surveillant (F. 

Cléonique Bablée) qui le ramena doucement à son lit. Mais je mis longtemps à 

môendormir, tellement les cris môavaient effray®. 

 

   Quelques mois plus tard, pendant la retraite de prise dôhabit du 2 f®vrier 1916, alors que 

les retraitants avaient leur lit dans notre dortoir, un confr¯re me dit : ñCe soir, notre 

somnambule va nous faire une surprise, car il vient de lire une histoire effrayante !ò Je 

me tins éveillé le plus longtemps possible. Aussi, à peine deux heures après le coucher, ce 

sont des cris effrayants; puis, les couvertures du lit volent et notre somnambule si dirige 
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en criant ¨ travers les lits vers la chambre du surveillant. Un de nous, qui savait lôanglais, 

lui demanda : ñQuôest-ce quôil y a ?ò Et de se faire r®pondre: ñI saw a man there !ò (Il y a 

un homme là !), en montrant la chambre de toilettes. On le ramena à son lit. Et le 

lendemain, au lever, il boitait. On lui demanda pourquoi. Il r®pondit quôil ne savait pas 

quand il sô®tait bless® aux orteils. On lui raconta lôincident de la nuit. Il ne se rappelait de 

rien (son nom: Brother Constance Trudeau, de Plattsburg, É.-U.) 

 

   Un autre incident : après la première histoire de notre somnambule, le surveillant (le 

bon Fr¯re Cl®onique) nous dit : ñPuisque vous °tes tous r®veillés, habillez-vous et venez 

avec moi.ò Il nous amena dehors et nous fit admirer une belle aurore bor®ale. Cô®tait pour 

moi une r®v®lation : je nôavais jamais vu une chose pareille ! 

 

   Quand jô®tais au scolasticat en 1915-16, je voyais souvent un bon vieux Frère du nom 

de Th®ophane quôon disait ancien missionnaire, et qui passait pour un saint authentique. 

De fait, il menait une vie simple, passant son temps à racler les allées de la propriété de 

La Prairie avec une petite gratte. Tous les matins, il allait consulter le cadran solaire quôil 

avait lui-même édifié devant la maison-m¯re, et il notait lôheure exacte au cadran, 

compar®e ¨ lôheure de nos horloges. 

 

   Un jour, je le rencontrai dans lôall®e conduisant au cimeti¯re : il marchait ¨ lôaide dôune 

canne. Je me hasardai ¨ lui poser cette question : ñQuel ©ge avez-vous, cher Fr¯re ?ò Il 

me r®pondit : ñQuatre-vingt-dix ans, mon bon petit frère, quatre-vingt-dix ans!ò - ñEst-ce 

que vous nôavez pas h©te dôaller au ciel ?ò - ñCertainement, me dit-il, mais... le plus tard 

possible !ò Cette personne ®tait, pour moi, la s®r®nit® incarn®e ! La Vie Montante selon 

Mgr Bonnard ! Puissé-je être aujourdôhui dans cette belle disposition ! 

 

   Lors de mes années de formation à La Prairie, en 1914-15, il y avait, dans la vieille 

partie de la maison principale, un coin réservé aux chambres des Frères plus âgés, dont 

celle du F. Engelbert qui portait toujours plusieurs vêtements chauds pour lutter contre le 

froid en tout temps, même en été ! Il faisait même, dit-on, sécher ses bas sur une ceinture 

entourant son corps ! Inutile de dire que sa chambre était rarement, sinon jamais, aérée. 

Autant que je môen souvienne, nous avions une ou deux fois pendant lôhiver, lôordre 

dôaller dans ce coin retir® des vieux o½ il y avait quelques bains, pour y prendre, non une 

douche - il nôy en avait pas, mais un bain. Et comme ­a sentait surtout mauvais dans ce 

coin, jôen parlai au Fr¯re Cl®onique Babl®e, notre bon professeur, qui me dit quôil 

appelait ce coin : La Baie des Puants ! 

 

   De mon scolasticat, je garde un excellent souvenir de mes trois professeurs, des as dans 

leur domaine : FF. Cléonique, Archange-Marie (Le Panérer) et Héraclius (Orhan ?
3
). Je 

me souviens surtout des pensées morales du F. Archange, spécialement celles sur la 

sainte Vierge pour laquelle il avait une d®votion toute sp®ciale quôil savait nous 

communiquer. Quant au F. Cléonique, sa science universelle nous épatait : aucune de nos 

questions restait sans solution ! Et Dieu sait si on lui en a posées, et sur tout sujet : Une 

vraie encyclopédie ! 

 

                                                 
3
 NDN : F. Héraclius-Albert (Orhand). 
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   Jôai dit plus haut que jô®tais devenu scrupuleux. Lô®tude me fascinait et me faisait 

oublier mes scrupules; mais les temps libres et les exercices de piété me fatiguaient. Et je 

devenais tr¯s nerveux. Tellement quôau d®but de mai 1916, pour permettre à mes nerfs de 

se reposer, on me donna comme aide au Fr¯re Stanislas qui sôoccupait des champs et des 

plantations. Au mois de juin, je repris lô®tude en vue de pr®parer mon Brevet 

dôenseignement : lôexamen officiel ®tait fix® ¨ la fin de juin. Tous ceux qui furent 

présentés, environ deux douzaines, le subirent avec facilité, quelques-uns avec grande 

distinction. 

 

   Pendant les vacances de 1916, les autorités de la maison décidèrent de poser des tuyaux 

afin de conduire lôeau aux ®tables situ®es ¨ deux ou trois cents pieds. Il sôagissait de 

creuser un fossé de cinq pieds sur deux et demi de large. Un jeune scolastique ne 

mesurait que cinq pieds. Il nous servit de mesure quant ¨ la profondeur (il sôagit du F. 

Gabriel Côté). Comme nous ®tions assez nombreux, il y avait peu dôespace entre chaque 

groupe de deux travailleurs : lôun piquait dans le tuf et lôautre rejetait le mat®riel piqu®. 

Or, il arriva un incident qui aurait pu être tragique. Celui qui piquait devant le F. 

Théogène (Eugène Champagne) ne fit pas attention quand celui-ci se pencha pour 

prendre le tuf et son pic lui traversa le chapeau en lui égratignant le front ! Un pouce de 

plus, et on lui fendait le crâne ! Aussi, notre surveillant obligea les travailleurs à laisser 

plus dôespace entre eux. En quelques jours, le travail ®tait termin®, et nos animaux de la 

ferme pouvaient se désaltérer à satiété. 

 

   Durant les heures de récréation, en été et en automne, nous jouions à la petite balle 

noire. Nous étions divisés en deux camps : ceux qui étaient au bâton et ceux qui 

patrouillaient le champ. Une ligne séparait, à plusieurs pieds des frappeurs, le champ 

gard® par les adversaires. Lorsquôune balle ®tait frapp®e en ballon, celui qui lôattrapait 

visait un des adversaires et, sôil le frappait, il devait crier : ñAu but !ò Tous se dirigeaient 

alors vers le but; celui qui était frappé devait prendre la balle et tenter de frapper un autre 

adversaire avant que celui-ci nôait le temps dôarriver au but. 

 

   Cette petite balle noire (avec un creux au centre) était très dispendieuse. Aussi, on 

lôavait remplac®e par une autre plus grosse, plus dure et plus pesante. Or, un jour, un 

scolastique (F. Samuel Nadeau) qui était petit, mais avait un bon bras, fut frappé. Il reprit 

cette grosse balle et visa un confrère (Alexandre Toupin) qui reçut le projectile en plein 

front : le cri ñAu but !ò tomba dans le vide, car la victime restait ®tendue, inerte sur le sol. 

Côest ainsi que se termin¯rent nos parties de petite balle noire. 

 

   Un jour, au cours de mon scolasticat, je fus saisi dôune l®g¯re grippe. Lôinfirmier (le F. 

Lazare) me prescrivit de ne pas sortir avec le groupe en promenade sur la voie ferrée, 

selon lôusage antique et solennel ! Au lieu de rester ¨ lôInfirmerie, je me rendis dans la 

salle dô®tude pour revoir mes le­ons. Appara´t le F. Denis-Antoine Gélinas, directeur, qui 

me dit : ñVous nô°tes pas avec vos compagnons en promenade ?ò Je lui r®pondis : ñLe 

Fr¯re Infirmier môa demand®, ¨ cause de ma grippe, de ne pas sortir !ò Il me sermonna 

dôun ton solennel : ñCe nôest pas lôInfirmier qui est votre sup®rieur ! Vous devriez °tre 

avec les autres !ò Je fr®mis en moi-m°me en me rappelant la R¯gle de lôInstitut qui 

stipule quôñun malade doit °tre, en tout, soumis ¨ lôInfirmier.ò Le Directeur parti, je me 
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suis mis à réfléchir à ses dures paroles en pensant que, lui aussi, devait connaître la 

R¯gle. Alors, je me suis dit : ñCôest peut-°tre pour mô®prouver...ò et je me r®signai ¨ subir 

lôhumiliation. Peu de temps apr¯s, il revint et me tan­a fortement sur lôob®issance. Mais 

je subis lôorage en pensant ¨ lô®preuve quôil voulait faire de ma vertu. Jôattrapai lôorage 

sans rien dire. 

 

   Pendant que jô®tais novice, chacun avait une petite charge ¨ remplir au moment des 

travaux manuels. Quant ¨ moi, jôavais à tenir propre la salle au-dessous de celle du 

noviciat. Jôavais remarqu® quôil y avait beaucoup dôaraign®es, et devais chaque jour 

passer une petite brosse pour d®truire leurs toiles. Un bon jour, je môavise dôattraper une 

mouche et de la jeter dans la toile. Aussit¹t, lôaraign®e se jette sur la mouche, lôenveloppe 

dôune maille de fils et se met ¨ sôen nourrir. Cela môamusa beaucoup, et dans la suite, ­a 

devenait un jeu qui môint®ressait. Une fois, jôattrape une grosse mouche et la jette dans la 

toile dôune toute petite araign®e. Celle-ci se jette sur sa proie qui, plus forte et plus 

pesante, se d®prend de ses fils et sôenvole, ayant la petite araign®e prise ¨ son derri¯re. Je 

nôai jamais su quel fut le vainqueur, car les deux insectes disparurent dans la salle. Un 

amusement de jeune ! 

 

   Durant mon scolasticat, 1915-16, nous faisions des promenades sur la voie ferrée, selon 

la sainte habitude, et nous nous tenions toujours par rangées de trois. Or, un dimanche 

p.m., au cours de lôune de ces sorties présidée par notre professeur, le saint Frère 

Archange (Le Pan®rer), jôavais pour compagnons les jeunes Justien Lapointe et Gabriel 

Côté. Nous formions la dernière rangée et notre professeur nous suivait. On parle de tout 

et de rien dans ces promenades ! Au cours de notre petite randonnée, le F. Gabriel Côté 

dit ¨ un certain moment : ñMoé, ma langue maternelle, ce nôest pas le fran­ais ni 

lôanglais, côest le canayen.ò Puis pour ma part, jôai d¾ dire lôexpression : ñJô®tais gel® 

comme une crotte!ò Et le F. Justien sortit une autre perle dont je ne me souviens pas. Le 

soir, après le souper, avait lieu la leçon de politesse donnée justement par le F. Archange; 

nous avons eu chacun notre voyage lorsque le professeur rapporta les trois phrases en 

rappelant que les auteurs manquaient de savoir-vivre, mais il eut la gentillesse de ne pas 

nous nommer ! Ce fut vraiment une leçon pratique dont chacun se rappela. 

 

   Au cours de lôann®e dô®tudes au scolasticat, on nous apprit les ®l®ments des sciences 

naturelles. Un point, surtout, attira mon attention : le ver solitaire ! Je me demandais si ce 

nô®tait pas mon cas, car, depuis plusieurs ann®es, bien avant mon entr®e au juv®nat, de 

petits vers blancs plats sortaient de mon corps et séchaient dans mes habits. Or, au mois 

de mai 1916, un matin, dans la chambre de toilettes, je môaper­us quôun gros tas blanc 

gisait dans le bol. Très surpris de la chose, je pris des coupures de journaux (qui nous 

servaient de papier de toilette) et ramassai ce tas blanc pour le montrer au Frère Infirmier. 

En voyant cela, il me dit : ñCôest le t®nia !ò Comme rem¯de (il faut croire que cô®tait le 

rem¯de du temps), il me donna ¨ manger de la graine de citrouille. Je môen croyais 

délivré, car les petits vers blancs avaient disparu. 

 

   ê la fin de lôannée, nous avons suivi les exercices de la retraite annuelle du 15 au 24 

août 1916. Nous devions renouveler nos voeux pour un an. Je pris conseil du Frère 

Provincial (F. Louis-Ars¯ne). Il me savait tr¯s scrupuleux, me dit quôil ne voulait pas 
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prendre de d®cision dans mon cas et de voir mon confesseur, M. lôabb® Bernier. Je 

craignais quôon me conseille de quitter la vie religieuse dans lô®tat physique o½ je me 

trouvais. Mais mon confesseur me dit en substance : ñVotre Sup®rieur ne veut pas 

prendre sur lui de vous conseiller; mais moi, je vous dis : ñAvancez ! Saint Fran­ois de 

Sales a bien ®t® enferm® ¨ cause de ses scrupules...!ò 

 

   Je fis donc profession avec mes confrères le 24 août et, dès le lendemain, je partais avec 

les FF. Sylvestre Gailloux, Maximin Larose et Mathias Clermont pour aller enseigner à 

notre école de Saint-Stanislas de Montréal, sous la direction du F. Héraclas Le Minier. Le 

F. Amand Bergeron nous accompagnait, car aucun de nous, campagnards, ne connaissait 

la ville de Montréal. Et nous sommes arrivés quelque peu avant le souper. Dès le 

lendemain, je môaper­us du grand changement entre la vie de communaut® et celle du 

scolasticat o½ tout ®tait r®gl®, alors que, dôici ¨ lôouverture des classes, nous avions 

pratiquement la bride sur le cou. Nous en profitions pour nous promener dans la ville et 

pour visiter nos confrères des paroisses environnantes, afin de converser avec nos anciens 

confrères du scolasticat. 
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JEUNE PROFESSEUR À MONTREAL : SAINT -STANISLAS  

 

 

   Enfin sôouvre lô®cole dans les premiers jours de septembre. Comme jô®tais le seul ¨ 

poss®der mon dipl¹me dôenseignement (qui, cependant, nô®tait pas obligatoire pour les 

religieux), on me confia la direction dôune classe de doubleurs en 1
re
 année B. Les quatre 

autres derni¯res ann®es ®taient compos®es de commen­ants, i.e. dôenfants de cinq  et six 

ans. Je nôavais aucune exp®rience de la direction dôune classe, et jôessayai de conduire 

mes élèves par la raison plutôt que par un règlement assez sévère ! Aussi, je perdis peu à 

peu toute autorit® sur mes trente ®l¯ves assez dissip®s. Le soir, jô®tais ®puis® et avais les 

nerfs en boule. 

 

   En fait de p®dagogie, cô®tait plut¹t rudimentaire au scolasticat. Je me souviens quôon 

nous avait montré à enseigner les éléments de la lecture, de lô®criture et du calcul ¨ des 

d®butants. Dôo½ mon ®chec en 1
re
 année B. 

 

   Heureusement, un accident vint me tirer dôaffaire. Dans la 1
re
 année E, un confrère 

franco-américain, plus âgé que moi, enseignait les éléments de la lecture. Un jour (le 25 

septembre, je môen souviendrai toujours, puisque cô®tait mon anniversaire), jô®tais sur la 

cour à surveiller ma classe vers midi quarante-cinq. Le F. Directeur môappela et me dit : 

ñQuand la cloche sonnera, ¨ une heure, vous prendrez la classe du F. Victorius.ò Jô®tais 

tr¯s surpris, et ­a me faisait de la peine, car je mô®tais attach® ¨ mes trente dissip®s. 

Jôob®is donc et pris les quelque quarante petits ®l¯ves du F. Victorius qui se chargea de 

ma 1
re
 ann®e B. Jôai dit, plus haut, óheureusementô; cela veut dire que je mô®tais aper­u de 

mon manque dôautorit®, et je r®solus, ¨ lôavenir, de môimposer d¯s le d®but. Je nôeus pas 

trop de peine avec de petits marmots très dociles. 

 

   Quô®tait-il arrivé au F. Victorius ? Je le sus après la classe : le Frère avait réuni tout son 

petit monde autour de son bureau et montrait, avec une baguette, les mots écrits en gros 

sur le tableau. Des jeunes du groupe étaient distraits et regardaient ailleurs ! Dans un 

mouvement brusque, il rappela son auditoire ¨ lôordre en frappant le bureau de sa 

baguette. 

 

   Un jeune du nom de Lavallée, en voulant éviter la baguette, se frappa la figure sur le 

coin du bureau et arriva chez lui avec un oeil au beurre noir. Le père, furieux, vint au 

parloir rencontrer le F. Directeur. Il exigeait une somme dôargent et le renvoi du Fr¯re 

coupable. Mais le Fr¯re Directeur lui dit : ñMonsieur, tout ce que je peux faire, côest de 

changer le Fr¯re de classe.ò Et côest ainsi que je pris charge de bambins plut¹t que de 

doubleurs. Et jôen remerciai Dieu tout au long de lôann®e, puisque le changement me 

permettait de me reprendre après un mois de fiasco. 

 

   Jôai dit plus haut que jôavais le ver solitaire et môen croyais d®livr®. Mais, d¯s le mois 

dôoctobre, les petits vers blancs plats reparurent. Comme je nôen souffrais pas, je nôen 

parlai à personne. Au printemps de 1917, cependant, je racontai au Frère Directeur toute 

mon histoire de t®nia. Il me dit dôaller consulter le m®decin qui demeurait aux environs 
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(Dr Cholette, ami du F. Directeur). Le docteur me propose dôattendre ¨ la Semaine Sainte 

où nous aurions plusieurs jours de congé. Aussi, dès le Jeudi Saint, il me fit prendre, à 

jeun, douze capsules ténifuges : une à chaque cinq minutes. Elles étaient destinées à 

endormir le ver et, en même temps, provoquer la diarrh®e. Et côest ainsi que je me 

d®barrassai dôun ennemi qui mesurait tr¯s exactement vingt-six pieds et demi. Cela 

explique pourquoi jôavais toujours faim et mangeais comme un ogre depuis si longtemps: 

je nourrissais gratuitement un pensionnaire ! 

 

   Je crois que mon meilleur souvenir en qualit® dôenseignant, ­a ®t® ma premi¯re ann®e ! 

Jôavais une quarantaine de d®butants de cinq et six ans en 1
re
 année E. Le F. Sylvestre 

(Henri Gailloux) enseignait en 1
re
 F, le F. Maximin (Sabin Larose) en 1

re
 C et le F. 

Mathias (Donat Clermont) en 1
re
 H. Deux ou trois fois au cours de lôann®e 1916-17, le F. 

Directeur arriva dans ma classe et prit les sept ou huit meilleurs pour les promouvoir en 

1
re
 D (classe du F. Simplicius Trudel); ils étaient remplacés par un nombre égal de la 

classe du F. Sylvestre, et ainsi de suite pour les classes G et H (qui avait toujours les 

restants), de sorte que nos classes se modifiaient un peu à chaque trimestre. 

 

   Le Fr¯re Sylvestre et moi avions lôhabitude de polycopier, à la gélatine, les tableaux de 

lecture (oeuvre des F.I.C.); collés sur de petits cartons, nous les remettions à chaque 

élève : cô®tait le programme de la semaine pour la lecture. Quant ¨ moi, je môeffor­ais de 

mettre de lô®mulation dans ma classe en promettant que, si le programme de la journée 

(lecture et calcul surtout) était su, je raconterais une belle histoire vraie. Chez ces jeunes, 

tout ®tait merveilleux ! Les histoires des grands de lôAncien Testament et celles des preux 

de lôhistoire de France et du Canada : tout les int®ressait. Côest ainsi que se passa ma 

premi¯re ann®e dôenseignement. Jô®tais vraiment heureux au milieu de mes chers 

bambins ! 

 

   Quelques semaines après mon arrivée à St-Stanislas, en 1916, un confrère plus âgé du 

nom de F. Simplicius Trudel (plus tard surnommé Pôtit Sec par le bon vieux F. Antoine 

Caillaux, à cause de ses procédés peu affables envers ses confrères) me fit remarquer que 

mon cordon de crucifix était un peu endommagé et me pria assez durement de le faire 

changer.  

 

   Peu de temps apr¯s, vu que je ne lôavais pas encore chang®, il sôapprocha de moi, 

sôempara de mon crucifix et tira fortement : le cordon r®sista, mais lôanneau du crucifix 

sôouvrit. Il me le remit en disant : ñAllez-vous alors le faire changer ?ò Jôen fus tr¯s 

offusqu®, mais mes dispositions religieuses môemp°ch¯rent de taper sur la gueule de ce 

malappris. 

 

   Je ne sais ce qui serait arrivé si cet incident fut arrivé quelques années plus tard, alors 

que jô®tais moins g°n®. Mais jôen ai remerci® Dieu, car ­ôaurait peut-être causé du 

scandale dans la communauté... 

 

   Je ne lui ai jamais montr® mon ressentiment, mais jôai d¾ cacher mes sentiments envers 

lui pendant les cinq ann®es que jôai pass®es ¨ Saint-Stanislas. Ce détestable confrère est 
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décéd® octog®naire, il y a plusieurs ann®es; et lôon môa dit quôil sôest montr® moins mal 

élevé durant les dernières années de sa vie, passées dans le district de Québec. 

 

   Je crois bien quôil a m®rit® son ciel apr¯s avoir pers®v®r® avec un si mauvais caract¯re ! 

Peut-être en souffrait-il lui -même, dans son for intérieur ! 

 

   Jôavais oubli® un petit fait qui môavait bien frapp® quand jô®tais jeune religieux. Il sôagit 

de ma première visite dans ma famille aux vacances de 1917. Une bonne institutrice, qui 

enseignait à mes trois plus jeunes soeurs, organisa une petite cantate de bienvenue avec 

elles et quelques petites voisines, formant ainsi une chorale. En entrant chez moi, je vis 

ma mère, mon frère Armand, son épouse et quelques autres debout dos au mur, et une 

chaise libre pour moi et les autres debout devant la leur. Je môinstallai entre ma m¯re et 

mon frère Armand. Je dus subir un vrai supplice en pensant que je devrais répondre à ce 

chant-adresse. 

 

   Au cours de la cantate, je voyais une fille plus grande que les autres, et je reconnaissais 

mes deux plus jeunes soeurs. Alors jôai demand® ¨ ma m¯re : ñQui est cette grande fille 

en arri¯re ?ò - ñTu ne reconnais pas ta soeur Germaine ? ò - ñNon !ò En effet, quand je 

suis entr® au juv®nat, elle nôavait pas huit ans; maintenant, elle nôen avait pas douze, et 

elle d®passait toutes les autres dôo½ ma m®prise ! 

 

   En r®ponse, quôai-je dit ? Je ne môen souviens pas ! Mais, souvent, je me dis : ñQuelle 

folie dôavoir organis® une f°te pour un blanc-bec encore inexpériment® !ò Côest s¾rement 

la ma´tresse qui avait pondu une telle id®e. Heureusement que je nôeus pas ¨ en subir 

dôautres ¨ lôavenir. Dôailleurs, jôavais pr®venu ma m¯re ¨ ce sujet : je nô®tais pas un 

personnage. 

 

   À ce voyage, je me rappelai les paroles dôune des demoiselles Julien au sujet des Fr¯res 

qui seraient des paresseux. Dès ma première visite à mes parents, les vieilles filles Julien 

vinrent me saluer. Aussi, lorsque lôune dôelles me demanda si jôaimais ¨ °tre Fr¯re, je lui 

r®pondis : ñOui, Mademoiselle, parce que nous nôavons pas beaucoup de travail !ò Et je 

lui d®filai tout le programme de la journ®e dôun religieux, ¨ partir du lever ¨ 4 h 30 

jusquôau coucher ¨ 9 h 15 p.m., lui laissant voir que nous jouissions dôun petit quart 

dôheure de repos avant le d´ner, dôune petite demi-heure de récréation avant 5 h p.m. et de 

trois-quarts dôheure avant lô®tude de 8 ¨ 9 h p.m., suivie de la pri¯re du soir. Coucher 

obligatoire ¨ 9 h 15. Et jôajoutai : ñPensez-vous, Mademoiselle, que côest une journ®e 

bien remplie ?ò Aussit¹t quôelles eurent quitt®, ma m¯re môa dit : ñTu ne le lui as pas 

envoy® dire !ò Ma m¯re se rappelait que notre voisine avait, quatre ou cinq ans 

auparavant, traité les Frères de paresseux... 

 

   Quand jô®tais professeur de 2
e
 année primaire à St-Stanislas, en 1917, je reçus, assez tôt 

le matin, la visite de lôabb® J.-O. Maurice, visiteur ecclésiastique pour la C.E.C.M.
4
 

 

   Il entra ¨ lôimproviste dans ma classe et fit lire une page dans le livre de lecture; puis, 

aussitôt après, donna en dictée un paragraphe de cette lecture. Comme il dictait assez vite 

                                                 
4
 NDN : Commission des écoles catholiques de Montréal. 
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(comme pour de grands ®l¯ves), mes jeunes nôeurent pas le temps de revoir lôorthographe 

apr¯s quôils eurent termin® leur travail. 

 

   Dans la correction, lôinspecteur Maurice remarqua que les jeunes avaient oublié 

dôajouter un s pour le pluriel des noms et des adjectifs. Voyant aussi que jôavais ®crit au 

tableau noir les mots : bijou, caillou, hibou, etc., qui ne prennent pas de s au pluriel, il me 

fit la remarque suivante devant toute la classe. ñMon Fr¯re, un peu moins de bijou, 

caillou... et des s au pluriel !ò Jô®tais confus et humili®, mais je ne r®pondis pas ! 

 

   D¯s quôil fut sorti et entr® dans une autre classe, jôallai dire ¨ mon directeur (F. 

H®raclas Le Minier) que lôabb® Maurice venait dôinspecter ma classe et avait fait la 

r®flexion mal plac®e que jôai cit®e plus haut. Aussit¹t, le Directeur quitta son bureau et 

chercha M. lôabb® quôil trouva dans une classe voisine de la mienne. Il lui demanda de 

passer à son bureau. 

 

   Le Directeur lui fit savoir que, comme Inspecteur, il aurait d¾ dôabord passer ¨ son 

bureau, comme toute personne bien ®lev®e, car cô®tait lui le Directeur qui ®tait 

responsable de lô®cole, et que tout visiteur doit dôabord passer par la Direction. 

 

   Je sus ensuite que les deux se sont dit des v®rit®s de part et dôautre pendant un bon 

moment, car les deux personnages ®taient tr¯s personnels. Enfin, lôavant-midi se passa 

dans des discussions serr®es. Et, avant de quitter, lôabb® Maurice sôexcusa de son 

impolitesse et serra la main du Fr¯re Directeur en lui disant ¨ peu pr¯s ceci : ñVous °tes 

un homme franc, et vous soutenez vos convictions devant tout homme; je vous en 

f®licite!ò Et tous deux devinrent de bons amis. 

 

                                                                                                                  Oka, 30 août 1984 

 

 

   En 1917-18, toujours à St-Stanislas, il y avait environ vingt Frères dans la communauté 

dont une bonne dizaine ©g®s de moins de vingt ans. ê lôautomne, comme il nôy avait pas 

encore de patinoire, quoi faire pour nous récréer après le souper, lors de la récréation de 

quarante-cinq minutes qui pr®c®dait lô®tude de 8 h 45 p.m.? 

 

   Lôun de nous pensa ¨ jouer ¨ la cachette, et accepta dôen °tre le chasseur, i.e. celui qui 

chercherait et découvrirait ses compagnons. Le premier qui serait découvert deviendrait 

le nouveau chasseur. Et la chasse recommencerait... 

 

  Jôavais d®cid® de choisir comme cachette lôarri¯re de la porte, au palier de lôescalier du 

premier étage, donnant sur la rue De La Naudière, près de mon local de classe. 

 

   Jô®tais blotti l¨ lorsque jôentendis le bruit dôune clef tourner dans la porte donnant sur la 

rue. Je me suis dit : ñCôest s¾rement quelquôun de la communaut®,ò et demeurai accroupi, 

bien recroquevillé. 
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   Mais la personne qui arrivait se permit dôallumer lôescalier et je me suis vu en pr®sence 

dôun laµc : jôeus honte de me voir ainsi d®couvert par un ®tranger et môexcusai en disant 

que nous ®tions ¨ jouer ¨ la cachette. Il me r®pondit : ñVous faites tr¯s bien !ò 

 

   Cependant, pour moi, le fun ®tait fini ! Jôavais eu trop honte ! Lô®tranger en question 

était le caissier de la Caisse Populaire de la paroisse qui avait son local près du Bureau du 

Directeur de lô®cole. Cô®tait un certain M. Jean-Baptiste Beaudoin, père de Roger dont je 

parle plus loin. 

 

   Je sus plus tard que ce Monsieur ®tait un homme tr¯s religieux, dôune culture certaine, 

quôil admirait la vie religieuse. Notre jeu enfantin ®tait un exercice salutaire pour les 

jeunes que nous étions, mais, sur le moment, je ne comprenais pas notre conduite 

inexplicable, à mon avis, devant un laïc. 

 

   En 2
e
 année, 1917-18, jôai eu plus de cinquante-cinq ®l¯ves. Mais jôemployai le m°me 

syst¯me dô®mulation avec les m°mes r®sultats. Je me souviens quôun certain vendredi 

après-midi o½ jôavais ®crit au tableau noir : ñ3 heures : Histoire de la cabane ¨ sucreò, le 

F. Sous-directeur (F. Symphorien Durand), qui avait vu lôannonce, môa demand® si 

jôacceptais sa pr®sence ¨ mon cours. Jôacceptai avec quelque appréhension à parler 

devant un homme que je savais de grande culture. Mes premiers mots furent un peu 

h®sitants, puis, peu ¨ peu, jôoubliai celui qui ®tait mon sup®rieur pour me plonger dans 

mon sujet. Je racontai tout ce qui se passe dans une sucrerie canadienne. Et après la 

classe, le F. Sous-directeur vint me dire : ñJôen ai appris plus que les ®l¯ves ! En effet, je 

nôavais jamais eu lôoccasion dôaller dans une cabane ¨ sucre !ò 

 

   Dans cette classe, jôai eu une mauvaise exp®rience qui môa fait prendre une sérieuse 

r®solution. Jôenseignais avec un petit b©ton pour montrer au tableau noir. Or, un jour, un 

certain Freddy Forgues, un de mes bons ®l¯ves, mais un peu volage, sôamusait avec ses 

doigts au lieu de regarder au tableau. Plusieurs fois, je le rappelai ¨ lôordre et il ob®issait, 

mais pour recommencer. Alors, allongeant le bras, je voulus frapper son bureau avec mon 

bâton, mais le jeune mit en même temps sa main juste à la place où arriva mon bâton. 

Inutile de dire quôune bonne bosse bleue apparut vite sur sa main. Après la classe, je lui 

fis mes excuses; il me r®pondit que cô®tait de sa faute, quôil nôavait quô¨ ob®ir. Je 

craignais beaucoup quôil en parle ¨ ses parents, ce qui môoccasionnerait des histoires. Il 

ne leur dit rien. Aussi, je pris sur le champ la d®cision de ne jamais me servir dôune 

baguette dans ma classe, et jôy tins ! 

 

   ê lô®cole St-Stanislas primaire, vers les années 1918-19, nous avions comme sous-

directeur lôancien professeur du juv®nat des ann®es 1913-14. Il sôappelait F. Symphorien 

Durand et avait la charge des trois premières années du cours primaire. Comme 

professeur au juvénat, il était très apprécié des jeunes, mais nous avions grandi quelque 

peu et nous nôaimions pas ¨ °tre consid®r®s comme de jeunes ®tudiants : nous avions de 

dix-huit à vingt ans ! 

 

   À St-Stanislas, je crois quôil se voyait encore au juv®nat, car il nous surveillait presque 

toujours. Cela lui attira pas mal de critiques de notre part. Il faut rappeler que, sur vingt-
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quatre professeurs, nous étions douze en bas de vingt ans; donc, encore quelque peu 

espiègles. 

 

   Un jour, lôune de nos cuisini¯res tomba malade et le Fr¯re Directeur (H®raclas Le 

Minier) demanda aux jeunes Fr¯res de se charger du lavage de la vaisselle. Cô®tait 

presque un plaisir pour nous. Cependant, le sous-directeur vint avec nous, non pour 

travailler, mais pour surveiller si le travail se faisait bien (comme si nous étions encore au 

juv®nat !). Il faisait lôinspection des assiettes, tasses, bols, etc., pour voir si le tout avait 

été bien essuyé; et alors il nous remettait ce qui lui semblait mal fait. 

 

   Instinctivement, en r®action, nous nous m´mes ¨ essuyer les piles dôassiettes en 

essuyant seulement celle du haut et celle du bas de la pile. Il nous faisait reprendre le 

travail. Mais le petit jeu ne dura pas longtemps ! Et les plus âgés, ou plus effrontés, se 

mirent ¨ murmurer et d®cid¯rent de ne plus faire le travail sôil y avait un surveillant, 

sachant bien que nous ®tions assez matures pour bien lôex®cuter. Côest alors que je 

prévins le F. Directeur qui me fit la r®flexion : ñDe quoi sôoccupe-t-il ?ò Et le surveillant 

disparut, et le lavage de la vaisselle se fit normalement. 

 

   En outre, la R¯gle prescrivait que le coucher avait lieu ¨ 9 h p.m. et quôun quart dôheure 

après, les lumières devaient être éteintes. Aussi, notre sous-directeur se faisait un devoir 

de rappeler ¨ lôordre ceux qui ne suivaient pas la R¯gle. Il allait frapper ¨ la porte de celui 

qui ®tait en d®faut en la lui rappelant. Côest alors que le fun commença. Chacun de nous 

avait arrang® sa lampe de fa­on ¨ pouvoir lôallumer ou lô®teindre au moyen dôun fil. 

Lorsque le surveillant approchait dôune chambre allum®e, hop ! la lumi¯re sô®teignait 

alors quôune autre sôallumait ¨ lôautre bout du corridor. Comme nous ®tions une bonne 

dizaine de Frères dans ce corridor, nous avions le plaisir de faire voyager le surveillant un 

bon bout de temps. 

 

   Mais il arriva ce qui devait arriver : un de nous proposa de jouer un bon tour qui 

guérirait à jamais le surveillant : pendant la journ®e, quelquôun poserait une vis ¨ anneau 

de chaque c¹t® du corridor et, lorsque le Fr¯re se dirigerait vers lôautre bout du corridor, 

un fil de fer serait accroch® ¨ chaque vis, de sorte quôen revenant, le surveillant 

sôaccrocherait dans le fil et tomberait. Je craignais pour notre trop zélé sous-directeur et 

jôen pr®vins le F. Directeur, afin quôun malheur nôarriv©t pas. Il lôavertit de ne plus 

sôoccuper des contrevenants, disant se charger lui-m°me dôeux. Et le fun se termina ainsi: 

notre surveillant cessa... et tout, ou presque tout, rentra dans lôordre. 

 

   Une autre fois, nous nous retrouvions sur le théâtre de la grande salle de lô®cole, 

comme nous le faisions souvent après le souper, surtout durant les saisons où nous ne 

pouvions pas jouer dehors. Alors, nous nous regroupions autour du piano, et le F. 

Justinien Denis nous amusait par ses tounes. Notre surveillant venait se cacher aux 

alentours du piano et ®coutait tout ce qui sôy faisait. Le F. Justinien jouait par oreille, 

comme on dit, mais il nous annon­ait lôobjet du morceau quôil improvisait. Ce soir-là, il 

nous annon­a : ñJe vais vous jouer un Ave Maria !ò Cô®tait vraiment une musique 

religieuse que nous ®coutions attentivement. Puis, ensuite, en sôadressant au Fr¯re £mile 

Baril (lôun de nous), il lui dit : ñMaintenant, je vais vous jouer La danse des melons (pour 
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rappeler la culture de ces fruits par les parents du F. Émile). Et nous avons acclamé la 

ronde quôil ex®cuta comme de la musique de danse, une danse effr®n®e ! 

 

   Le lendemain, le F. Symphorien me dit : ñCe Fr¯re Justinien est un vrai g®nie ! Côest 

dommage quôil ne veuille pas suivre des cours ! Il serait un as !ò Voyant que tout se 

passait très bien dans le groupe, il cessa de nous épier. 

 

   Alors que jôenseignais la 2
e
 année à St-Stanislas en 1917-18, le règlement prescrivait le 

lever ¨ 4 h 30, nous donnant ainsi lôoccasion de faire tous nos exercices du matin avant le 

déjeuner. 

 

   Or, le 17 décembre 1917, nous venions de commencer la lecture spirituelle faite par le 

F. Directeur lorsquôon vit soudainement une immense lueur dans nos fen°tres. ñLe feu !ò 

sô®cria le F. Directeur qui se dirigea vitement vers son bureau de lô®cole pour mettre son 

argent en lieu s¾r, au cas o½ ce serait lô®cole qui br¾lait. 

 

   Tous les autres confrères sortirent en vitesse, oubliant même, pour quelques-uns, de 

mettre leurs claques ¨ cause de la neige assez abondante. En sortant, on sôaper­ut que 

cô®tait lô®glise qui ®tait toute en feu. 

 

   Voici ce qui ®tait arriv® : des peintres, faisant la toilette de lô®glise ¨ lôoccasion des 

F°tes proches, avaient remis®, le soir, les torchons imbib®s dôhuile qui leur servaient dans 

leur travail. Mais ils avaient oublié de les mettre dans une boite métallique. La 

combustion spontanée se fit au cours de la nuit et le feu couvait lentement, faute 

dôoxyg¯ne. 

 

   Un service solennel pour un d®funt devait avoir lieu ce jour m°me. Côest pourquoi les 

tentures bouchaient toutes les fenêtres empêchant ainsi de voir quelque peu les flammes 

qui couvaient dans toute lô®glise. 

 

   Avec un confrère (F. Sylvestre Gailloux), je me précipitai pour voir cet immense 

brasier et, sans caoutchoucs aux pieds ni habits dôhiver, nous all©mes nous poster en face 

de lô®glise sur le futur boulevard St-Joseph. Les flammes nous empêchaient de sentir le 

froid. 

 

   Arriva un M. Alfred Pion, constructeur de cet ®difice et p¯re de lôun de mes ®l¯ves, qui 

fit la remarque suivante : ñMon d¹me est chez le diable !ò En effet, ce d¹me immense 

avait été le cadeau du constructeur à la paroisse. Il avait coûté plus de vingt-cinq mille 

dollars (une grosse somme pour lô®poque !). 

 

   À mesure que les flammes gagnaient sur le travail des pompiers arrivés très peu après 

lôappel, on entendait, de temps en temps, tomber des parties des transepts dans un grand 

bruit sourd. Mais le pire fut la chute des grosses cloches qui vinrent sôeffondrer sur le sol. 

 

  Nous rest©mes en face de lô®difice en feu jusquô¨ lôouverture des classes. Nous avons 

oublié de prendre notre déjeuner ce matin-là. 
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   Les pompiers, voyant quôils ne pouvaient contr¹ler lôincendie, re­urent lôordre de 

sauver au moins le clocher attenant au presbytère, ainsi que celui-ci. 

 

   Les huit ou neuf prêtres de la paroisse prirent la précaution de sauver le plus possible 

leurs habits et leurs meubles en les faisant transporter en lieu s¾r, avec lôaide b®n®vole de 

plusieurs personnes venues assister au spectacle dôun si grand incendie. 

 

   Pendant la reconstruction de lô®difice, les exercices paroissiaux eurent lieu dans 

lôancienne petite chapelle, situ®e rue Gilford, face à la belle et grande église incendiée. 

Ce sont surtout les Frères de la paroisse qui firent les frais du chant, en attendant la 

reconstruction de lô®glise. Une couple de chantres laµcs qui dirigeaient lôancienne chorale, 

un certain Monsieur Desjardins, directeur de la chorale, et Monsieur Albert Wilhelmy, 

premier chantre, sôunirent aux Fr¯res pour les chants des dimanches et des F°tes. 

 

   La nouvelle ®glise fut ouverte en 1919 par un concert dôorgue donn® par M. Joseph 

Bonnet, organiste à St-Eustache de Paris. Lô®glise ®tait remplie ¨ pleine capacit®. On 

estima lôassistance ¨ plus de deux mille personnes. 

 

   Lôann®e 1918-19, jôeus la responsabilit® dôune 3
e
 année dite spéciale : une classe de cas 

sp®ciaux, retard®s ou autres. Jôavais demand® cela au Frère Directeur (F. Héraclas) pour 

avoir une exp®rience nouvelle. Je lôai un peu regrett®, car jôai eu de nombreux probl¯mes 

au cours de cette ann®e. Jôavais, en effet, des gars ¨ partir de sept ans (dont L®opold 

Morrissette, futur docteur, spécialiste du cancer qui suivit la maladie du F. Jérôme 

Trudeau vers 1958 : il avait appris ¨ lire et ®crire de ses tantes, mais nôavait aucune id®e 

du calcul); et dôautres de treize et quatorze ans, et m°me de quinze (Guay, Ste-Marie, 

Proulx, etc.), qui me donnèrent du fil ¨ retordre de temps en temps. Mais jô®tais plut¹t un 

satrape, ne craignant rien et voulant mettre tout le monde à ma main. Un jour, peu avant 

la grippe espagnole, un dénommé Harold Ste-Marie que jôavais mis en p®nitence au pied 

du tableau, continuait de se moquer de moi un peu en cachette lorsque jô®crivais au 

tableau. À bout de nerfs, je le frappai au visage un peu brutalement. Il se leva et fonça sur 

moi les poings en avant. Il nôeut pas le temps de me frapper que, dôun coup de poing ¨ 

lôestomac, je le renversai sur le plancher. Je le regardai : il semblait inconscient. Inquiet, 

je le relevai en pensant aux suites possibles de ma brutalité. Il reprit ses sens et voulait 

encore me d®fier. Alors, je lui ai dit : ñEn avez-vous assez ?ò Il me r®pondit : ñOui, 

Fr¯re!ò Heureusement, lôhistoire finit l¨ ! Quelques jours plus tard, je vois mon Ste-Marie 

arriver et me demander de prier pour son frère qui était gravement atteint de la grippe 

espagnole. Je vis alors quôil ne me gardait pas rancune. 

 

   Pendant la fameuse grippe, les infirmières étaient en nombre insuffisant pour répondre 

aux nombreux malades. Lô®v°que de Montr®al fit appel aux religieux et religieuses mis 

en cong® durant lô®pid®mie. ê vingt ans, on ne doute de rien. Je mis mon nom sur la liste 

des volontaires pour assister les malades. Jôai ®t® envoy® au Refuge Meurling (asile des 

sans-abri transformé par la ville de Montréal en hôpital, puisque les hôpitaux étaient 

remplis). Jôy ai assist® des gens de toutes les classes de la soci®t® : devant la mort, tout le 

monde est sur le même pied ! Mon heure de garde était de 7 h à 13 h. Puis, le refuge nous 
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donnait un bon dîner et nous retournions chez nous. Nous étions trois ou quatre religieux 

et religieuses chargés de vingt-quatre malades : deux rangées de douze lits. Dès le matin, 

il me fallait laver les malades, répondre à leur demande de breuvage. Comme les malades 

sont souvent de grands enfants, si lôun demandait un verre de lait, il me fallait aller au 

bout de lôimmense salle qui servait dôh¹pital. Arrivé au lit du demandeur, le voisin de 

celui-ci me disait : ñEst-ce que je peux en avoir, moi aussi ?ò Il me fallait repartir et faire 

le m°me chemin pour rapporter un autre verre de lait. Le midi, jôarrivai ¨ St-Stanislas en 

me disant : ñDemain, je nôirai pas !ò 

 

   Mais le lendemain, la fatigue était passée et je retournai. En arrivant, la garde-malade 

en chef nous mettait une espèce de petit tablier sur le nez (appelé masque) et y déposait 

quelques gouttes dôeucalyptus destin® ¨ combattre le virus de la grippe. Côest cela qui 

môa le plus affect® ¨ ma premi¯re pr®sence. La deuxi¯me journ®e, en arrivant, on môa 

remis ce maudit tablier avec ses gouttes. Jôen souffrais tellement que je lôenlevai et le mis 

dans la poche du grand manteau quôon rev°tait par-dessus notre soutane. En me voyant, 

lôinfirmi¯re en chef me dit : ñO½ est votre masque ?ò Je lui montrai ma poche. Elle 

répartit : ñVous risquez dôavoir la grippe ?ò Je lui r®pondis : ñTenez-vous à ce que je 

vienne soigner les malades ?ò Sur sa r®ponse affirmative, je lui r®torquai : ñPeu importe, 

je prends le risque puisque lôeucalyptus me fait mal ¨ la t¯te !ò Et je nôai pas ®t® interpell® 

par la suite. Et pendant une couple de semaines, je me rendis chaque jour au Refuge 

Meurling. 

 

   Mais notre Frère Directeur de St-Stanislas avait fait un règlement pour occuper son 

monde durant la grippe. Puisquôil nôy avait pas de classe, il avait impos® des heures 

dô®tudes : 9 ¨ 11 h a.m. et 2 ¨ 4 h p.m., alors que, dans nos ®coles avoisinantes, au moins 

celle de St-François-Xavier, les Fr¯res ®taient invit®s ¨ prendre lôair pour ®viter la 

contagion. Nous étions trois ou quatre de St-Stanislas à soigner les malades et on nous 

obligeait à suivre le règlement de la maison. On fit appel au Frère Provincial (F. Louis-

Arsène) qui décida que nous aurions nos après-midi libres. 

 

   Je môattachai tellement ¨ mes malades (un bon matin, jôai trouv® quatre lits vides : tous 

®taient d®c®d®s pendant la nuit; jôen fus tr¯s afflig®) que, lorsquôon nous annon­a la 

reprise des classes pour le lundi matin prochain, je fis mes adieux à mes malades en leur 

remettant une image en souvenir. Et je me rappelle un certain M. Morin (paroisse de St-

£douard) qui ®tait bien remis et devait quitter peu apr¯s; il me dit : ñVous vous en allez ? 

Alors nous allons tous mourir, car les autres ne sôoccupent pas de nous !ò Jôen eus les 

larmes aux yeux et lôencourageai en lui disant : ñVous, vous °tes gu®ri, et remerciez 

Dieu!ò 

 

   Jôaurais des dizaines dôhistoires ¨ raconter au sujet de mes malades, mais ce serait trop 

long. Je garde cependant un bon souvenir des jours de dévouement passés à soigner les 

gripp®s. LôInspecteur des £coles de Montr®al, M. lôabb® J.-O. Maurice, allait chaque jour 

dans les différents hôpitaux où se dévouaient Frères et Soeurs. Il tenait compte des heures 

de chacun et de chacune pass®es aux soins des malades. Apr¯s lô®pid®mie, il publia le 

nombre dôheures (un nombre effarant) pass®es par eux au cours de lô®pid®mie. ê la fin de 

son article, il ajoutait, en substance : ñLes autorit®s de la Ville ne leur ont même pas 
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offert de payer leurs voyages !ò Quelle brique ! Aussi, peu apr¯s, notre Fr¯re Directeur 

reçut un mot de la Ville demandant le nombre de voyages de chaque Frère pendant 

lô®pid®mie. Un ch¯que suivit peu apr¯s ! 

 

   Les classes reprirent et jôeus dôautres difficult®s avec mes plus grands dont plusieurs 

d®siraient plus aller travailler que dô®tudier, mais les parents tenaient ¨ ce quôils 

continuent les ®tudes, souvent en vain ! ñOn nôenvoie pas un chien ¨ la chasse malgr® 

lui!ò La longue ann®e scolaire se termina enfin ! Et jô®tais soulag®. Mais je ne regrette 

pas cette expérience ! 

 

   Lôann®e suivante, je fus charg® de la 4
e
 année A : Quarante-cinq ®l¯ves. Cô®tait une 

grosse classe et lô©ge des ®l¯ves variait entre douze et quinze ans : âge ingrat ! 

Cependant, mes moyens dô®mulation ®taient toujours les m°mes : former des camps 

rivaux, avec r®compense ¨ la fin de chaque semaine. Jôy ajoutai les merveilles du 

Créateur du monde, spécialement la fonction du coeur dans une personne. Plusieurs fois, 

jôai d¾ recommencer, ¨ la demande des jeunes, lôenseignement sur la circulation sanguine 

dans le corps, avec dessin au tableau ! Je leur montrais ainsi la puissance et la bonté de 

Dieu, puisque aucun humain ne pouvait en faire autant. 

 

   Pour mettre plus dô®mulation au jeu, je d®cidai de participer au jeu de drapeau. Cô®tait 

une innovation dans lô®cole. Aussi, un de mes a´n®s ne cessait de me taquiner ¨ table, 

devant tous mes confr¯res, en laissant voir que je môabaissais ainsi. D®pit® de ses petites 

moqueries, je demandai au Fr¯re Directeur sôil ®tait oppos® ¨ ma mani¯re de faire. Il me 

r®pondit : ñVotre affaire marche ? Donc, vous pouvez continuer.ò Aussi, d¯s le repas 

suivant, je mis en place mon contradicteur (F. Simplicius Trudel, dit Pôtit Sec) en lui 

disant que jôavais la permission du F. Directeur. Ce qui lui ferma le bec ! 

 

   Je me souviens surtout dôun grand ®l¯ve du nom de Henri Labrosse, quatorze ans, bon 

gar­on, poli, ob®issant, mais que lô®tude nôint®ressait pas. Que de fois il demanda à son 

père de lui trouver du travail car, disait-il, ñnôimporte quoi plut¹t que lô®cole !ò Le p¯re 

finit par lui trouver un emploi comme manîuvre chez un ferblantier. Tout fier, il vint 

môannoncer la bonne nouvelle. Quelque deux mois apr¯s, il demandait à son père de 

revenir ¨ lô®cole. ñNon, dit son p¯re : Nôimporte quoi plut¹t que lô®cole !ò Le jeune 

homme vint me voir et me montra ses mains toutes crevassées par le maniement des 

feuilles de t¹le. ñSi jeunesse savait, si vieillesse pouvait !ò 

 

   Dans cette m°me classe, jôavais les fr¯res Cayer : Lucien (lôa´n®) et Roland. Le premier 

®tait plut¹t brouillon, n®glig®, peu int®ress® ¨ lô®tude, bon gar­on quand m°me, tandis 

que son cadet ®tait toujours propre, appliqu® ¨ lô®tude. Les ®l¯ves les distinguaient par les 

noms tr¯s appropri®s de ñcahier brouillonò et ñcahier ¨ lôencre.ò Comme aucun ne sôen 

offusquait, je laissai dire, mais cô®tait bien nomm® ! 

 

   La cour de r®cr®ation ®tait trop petite pour le nombre dô®l¯ves de lô®cole. Alors, nous 

avions lôautorisation dôutiliser le terrain sur lequel la Ville continuerait le boulevard St-

Joseph qui se terminait alors à la rue St-Denis. Nous jouions au drapeau; deux classes : la 

mienne et celle du F. Julien Tanguy, 5
e
 année. Le F. Julien, un Français peu habitué aux 
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jeux, voulut môimiter parce que ses ®l¯ves ne semblaient pas int®ress®s au jeu. Un bon 

jour o½ il ®tait poursuivi par un membre de lôautre camp, il sôenfuit, mais tr®bucha sur le 

terrain assez accident®, puisquôen friche; et le plus grand de ses ®lèves (aussi le plus 

difficile) tomba sur lui et le Frère se releva la figure plutôt ensanglantée. Cela le guérit de 

prendre part aux jeux. 

 

   Jôavais aussi dans cette classe un certain ®l¯ve nomm® Laurent Marsan. Or, chaque soir, 

en donnant la liste des devoirs ¨ faire, jôajoutais une petite phrase ¨ analyser. Comme ce 

gar­on nôaimait pas beaucoup lô®cole, il finit par dire, en sourdine, ¨ son voisin : ñJe 

pense bien quôon va revirer en analyse !ò Jôai tout entendu et lui r®pondis : ñOui, tant que 

vous ne saurez pas faire de dictées selon les règles de la grammaire, vous aurez des 

analyses ¨ faire tous les soirs !ò Ajoutons que ce m°me Marsan devint plus tard un bon 

photographe qui se distingua par ses succ¯s dans son m®tier : il nôavait plus besoin 

dôanalyse ! 

 

   Lorsque jôenseignais ¨ lô®cole primaire St-Stanislas, pendant les années 1916-21, 

jôavais en 2
e
 année un jeune garçon du nom de Roger Beaudoin, très brillant, très 

appliqué et... très religieux (comme son père !). En 5
e
 année, je le revis dans ma classe. Il 

nôavait pas chang® et se pla­ait toujours parmi les premiers. Chaque matin, depuis sa 

premi¯re communion, il ne manqua pas dôassister ¨ la messe et de communier. Il faisait 

honneur à ses professeurs comme à ses parents... et à Dieu aussi ! 

 

   Je le perdis de vue quand je fus transféré à Ste-Elisabeth de Montréal, puis au petit 

séminaire de St-Jean, puis enfin à Hawkesbury. Quand je venais à Montréal, je 

môinformais sur mon excellent ancien ®l¯ve. On me disait quôapr¯s son cours commercial 

de 9
e
 ann®e, il ®tait entr® ¨ lô£cole Technique, parce que les autres ®coles Sup®rieures lui 

®taient ferm®es vu quôil nôavait pas de culture classique. 

 

   Plusieurs années après, en 1929, je revenais enseigner à St-Stanislas Supérieure. 

Quô®tait devenu mon Roger ? Personne ne pouvait me renseigner. 

 

   Un soir, au cours de 1930, je suis appelé au parloir et je me trouve en face de mon cher 

Roger. Je môaper­us vite quôil avait chang® compl¯tement. Mais je nôosais pas lui poser 

de questions indiscrètes. 

 

   De fil en aiguille, il me confia quôil ®tait tr¯s angoiss® au sujet de la religion. Alors, il 

me raconta sa vie depuis sa sortie de lô®cole St-Stanislas. Il me dit, en substance : ñê 

1ô£co1e Technique, jôavais des compagnons qui sôaper­urent que je pratiquais fidèlement 

ma religion. Et plusieurs se moquaient de ma naµvet® en disant : ñTu devrais maintenant 

voir lôautre c¹t® de la m®daille, afin de prendre une d®cision vraiment tienne !ò 

 

   ñComme jôai toujours aim® la lecture dôouvrage s®rieux, mes compagnons me 

proposaient de lire tel et tel livres où on parlait aussi de religion. Petit à petit, des idées 

contraires aux miennes sur la foi faisaient leur petit bonhomme de chemin, et jôen vins ¨ 

ne plus croire..., quôon môavait tromp® en môenseignant une religion si austère. On me 
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convainquit quôil nôy avait pas de Dieu, donc, ni enfer, ni ciel, et quôapr¯s la mort tout 

était fini, et bien fini. Donc, je pouvais sans crainte suivre mes tendances corporelles 

 

   ñPendant trois ou quatre ans, je vivais librement, suivant toutes mes tendances 

mauvaises. Mais jô®tais quand m°me malheureux ! Ma conscience me reprochait 

certaines actions, et je môeffor­ais dôexpliquer ma conduite en me disant quôapr¯s la vie, 

tout était fini... 

 

   ñUn jour, je rencontrai un groupe de religieuses déambulant sur la rue dans une 

d®marche recueillie, et dont les visages me paraissaient r®jouis. Et je me dis : ñQuôelles 

sont stupides! Elles renoncent aux joies de la vie parce quôelles nôen savaient pas plus !ò 

 

   ñDe retour chez moi, je pensais toujours ¨ ces religieuses; mais je me suis dit : ñElles 

sont nombreuses... et il y en a encore beaucoup de religieuses, et de prêtres et même de 

papes qui renoncent ¨ tout pour pratiquer les vertus chr®tiennes... Nôy aurait-il que moi 

qui serais intelligent ? Toutes ces personnes sont sûrement aussi intelligentes, et souvent 

plus cultiv®es que moi... et elles sacrifient leurs tendances en sôappuyant sur la promesse 

dôune vie ®ternelle de bonheur !ò 

 

   ñ£cras® par ces pens®es, je d®cidai de contacter un prêtre et de lui dévoiler toutes mes 

turpitudes en lôassurant que je voulais reprendre ma vie chr®tienne. Il entendit ma 

confession, môaccorda lôabsolution et je repris la pratique religieuseò. 

 

   Il me regarda avec un visage angoiss®. Je lui dis : ñQuôest-ce qui ne va pas ?ò Il me 

r®pondit : ñIl faudrait me couper la t¯te et la remplacer par une autre; car, devant un 

sacrifice ¨ faire, je me dis : ñEt si le bon Dieu nôexistait pas ? ê quoi me servira ce 

sacrifice ? Mais, sôil existe, je serai malheureux toute lô®ternit®. Alors, je ne prends pas de 

chance ! Mais toujours ces sinistres pens®es du doute sôinsinuent dans mon esprit et côest 

­a qui me rend malheureux !ò 

 

   Et nous avons caus® tard dans la nuit, môeffor­ant de lui redonner la confiance en un 

Dieu infiniment bon qui pardonne et qui multiplie ses grâces à ceux qui reviennent vers 

Lui. 

 

   Et il me r®p®tait quôil avait toujours un doute dont il ne pouvait se d®faire. Je finis par 

lui dire : ñJe vais vous donner un conseil : Puisque vous avez ®couté librement les 

mauvais compagnons et que, maintenant, vous avez reconnu le bon chemin, je vous 

conseillerais dôaccepter, en signe de r®paration de votre vie pass®e, ce boulet que vous 

vous °tes attach® aux pieds. Et Dieu, jôen suis s¾r, acceptera votre soumission et vous 

accordera les gr©ces pour votre salut ®ternel.ò 

 

   Il me quitta vers minuit et semblait assez bien rassuré. Mais je ne le vis plus jamais ! 

Quôest-il devenu ? Je le recommande toujours à la bonté de Dieu. Une si belle enfance ne 

serait pas perdue devant Dieu ! 
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   Lôann®e qui suivit lôincendie de lô®glise Saint-Stanislas, les cérémonies religieuses se 

faisaient dans une petite chapelle, rue Gilford. Or, un certain matin, une messe de 

bénédiction nuptiale y était présidée par M. le Curé Piette lui-m°me car cô®tait un 

mariage de première classe. La balustrade était très décorée. 

 

   On vit entrer les futurs ®poux. La fianc®e ®tait habill®e tr¯s l®g¯rement dôune robe de 

dentelle qui la faisait paraître pas mal indécente. Les Frères étaient déjà dans leurs bancs 

lorsque le couple arriva. 

 

   Le mariage c®l®br®, la messe ®tait rendue ¨ lô£l®vation lorsquôon vit un homme dô©ge 

moyen entrer par la porte de la sacristie donnant sur la chapelle. Que sôest-il passé dans la 

tête du nouvel arrivant ? Comme lô£l®vation allait se faire dans un instant, cet homme se 

mit ¨ genoux derri¯re les nouveaux mari®s, mit les bras en croix en chantant : ñPiti®, mon 

Dieu, côest pour...ò 

 

   M. le vicaire Keiffer, dont le dit homme était le dirigé, vint rapidement le prendre par le 

bras et lôamener dans la sacristie, et on ne le revit plus au cours de la c®r®monie. 

 

   Imaginez la suite de ce chant de circonstance : des rires ®touff®s, surtout de la part dôun 

assistant qui nôa jamais cess® dô°tre assis durant toute la messe. Était-ce un incroyant ? 

Mais, côest surtout au cours de la journ®e que les Fr¯res eurent du bon temps avec cette 

histoire ! 

 

   En 1917-18 ou 19, à St-Stanislas, lors de la Semaine Sainte, le F. Lucien Vincent (futur 

missionnaire en Ouganda, et qui devait y laisser sa vocation) et moi avions décidé de 

visiter trente-trois églises (tombeaux) dans la ville de Montréal, pour rappeler les trente-

trois années de la vie du Christ. Dès la fin du dîner, nous filons, aux pas accélérés, après 

avoir marqué sur une feuille quelles églises nous pouvions visiter aux alentours de St-

Stanislas vers le sud (car le nord nô®tait pas encore habit®). Nous avons perdu pas mal de 

temps ¨ chercher lô®glise Ste-Catherine, car nous pensions quôelle avait un clocher, mais 

ce nô®tait quôun sous-bassement aux coins de Ste-Catherine et Robin (je crois). Ce temps 

perdu ne nous a pas donné le temps de visiter nos trente-trois églises, et nous avons dû 

nous diriger vers notre communauté où nous arrivâmes en plein durant le souper. 

 

   Il était clair que nous étions en retard. Et le F. Directeur (F. Héraclas) nous semonça de 

première façon en nous traitant de blancs-becs qui ne peuvent pas suivre le Règlement; et 

cela, en face de toute la communauté (environ vingt Frères) réunie à table. 

Intérieurement, je rageais et étais presque prêt à motiver sérieusement notre retard. Mais 

mon voisin et compagnon dôinfortune me glissa ¨ lôoreille la pens®e morale de notre 

m®ditation du matin : ñConsumatum estò : Tout est accompli ! Et cela me rendit plus 

serein et jôacceptai plus facilement lôhumiliation. La foi de mon confr¯re ®tait plus grande 

que la mienne. Et pourquoi a-t-il perdu sa vocation après un si bel apostolat ? Mystère de 

la persévérance ! 

 

   Vers 1918, dans un moment de ferveur, je fis le voeu privé de persévérer dans ma 

vocation. En 1920, lorsque jôeus pris la d®cision de rentrer dans le monde, ce voeu priv® 
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vint hanter mon esprit. Jôexposai donc mon cas ¨ mon confesseur en lui demandant ce 

que je devais faire dans la circonstance. Il réfléchit un peu et me dit de revenir dans 

quelques jours, car il voulait se renseigner. 

 

   La semaine suivante, je retournai le voir. Il me dit que seul mon Supérieur majeur 

pouvait me dispenser de ce voeu. Je devais donc attendre au temps de la retraite pour 

obtenir cette dispense. Comme jôai prononc® mes voeux perp®tuels en 1920, je nôeus pas 

à demander ma dispense. Merci à Dieu ! 

 

   Lôann®e 1919-20 fut, pour moi, une ann®e difficile sur le plan religieux. Jôaimais ma 

profession qui môapportait assez de consolation, et jô®tais attach® ¨ mes ®l¯ves. Mes 

voeux temporaires se terminaient avec la fin de lôann®e scolaire. Au printemps de 1920, 

je reçus un avis me demandant si je désirais faire mes voeux perpétuels aux vacances de 

1920. Sans y réfléchir plus que cela, je signai le papier et lôexp®diai aux Sup®rieurs 

Majeurs. Vers la fin de lôann®e, en mai, je crois, la peur me prit ¨ la pens®e de me 

consacrer pour toujours dans la vie religieuse. Comme mes voeux finissaient avec la 

retraite, je résolus de quitter la vie religieuse. Tout avait été décidé : ma mère avertie, 

mon frère aîné avait reçu mes effets personnels. Une grande retraite de vingt et un jours 

(exercices de St-Ignace) fixée au 14 juillet se terminerait le 4 août, jour où devait se faire 

la cérémonie de la profession perpétuelle en grande pompe. Tous ceux qui avaient 

prononcé les voeux de cinq ans pouvaient faire leur profession. En effet, le nouveau Code 

Canonique publié en 1918 exigeait que les voeux temporaires de cinq ans soient 

supprimés pour °tre remplac®s par une autre p®riode temporaire dôun an; apr¯s quoi, le 

sujet devait avancer ou rentrer dans le monde. 

 

   D¯s les premiers jours de la retraite, jôallai voir le Fr¯re Provincial et lui demandai de 

me retirer. Il me r®pondit froidement : ñFaites votre retraite !ò Et il ne voulut rien 

entendre. Je le quittai tr¯s vex®, car je ne môattendais pas ¨ cela. Le lendemain, je le revis 

et il me fit la même réponse sur un ton qui ne voulait pas de réplique. Je pris en moi-

même la résolution de quitter en cachette pendant la nuit. Mais auparavant, je tenais à 

dire bonjour à mon bon Recruteur, Frère Louis-Eugène Le Moué, Assistant provincial. 

Celui-ci me reçut aimablement, me laissa conter mon histoire qui se terminait par ma 

fugue nocturne ! Simplement, avec douceur, il me demanda une faveur : celle de ne pas 

partir pendant la nuit, et quôil arrangerait le tout avec le Provincial. Il me parla 

longuement et, en me quittant, me présenta un petit livre du Père Plus, s.j., intitulé : 

ñLôĄme r®paratriceò quôil me demanda de lire et de revenir le voir. Je lus ce fascicule. 

Les idées exprimées firent impression sur mon âme révoltée, et je revis mon recruteur. 

Apr¯s une longue conversation, il me dit : ñSi vous voulez partir, on peut arranger cela 

sous peu, mais rappelez-vous que vous avez une ©me ¨ sauver !ò 

 

   Je le quittai avec ces pensées et la grâce, très probablement, entra en moi, car je me suis 

dit : ñJe reste !ò Le jour m°me, je retournai voir mon recruteur en lui disant que je restais. 

ñAimeriez-vous mieux faire des voeux temporaires dôun an ?ò - ñNon, lui dis-je, car je ne 

veux pas passer par toutes les angoisses que je viens de ressentir depuis trois mois. Si je 

suis accept® par le Conseil, je ferai ma profession religieuse perp®tuelle.ò Il me dit que le 

Conseil nôavait rien retenu contre moi, et que, au contraire, on ®tait content de ma vie 
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pass®e. Le reste de la retraite (deux semaines) se passa dans lôall®gresse ! Je me sentais 

léger comme un oiseau. Je jubilais en moi-même : la crise était passée et jô®crivis une 

longue lettre ¨ ma m¯re pour lui annoncer la bonne nouvelle. Je sus plus tard quôavec mes 

soeurs, elles avaient fait des neuvaines et fait dire des messes à mes intentions. Que 

chacun tire ses conclusions ! 

 

 

 

Caractère de mes parents 

 

   Je voudrais ici parler de mes parents. Mon père, né en 1857, a épousé ma mère, 

D®merise Lagani¯re, en 1888. Ils avaient environ dix ans de diff®rence dô©ge. Mais ce 

nôest pas la seule. Mon p¯re ®tait plut¹t renferm®, ne causant pas souvent avec nous ou 

son épouse. Je me rappelle lôavoir vu jouer avec la derni¯re de ses filles, Cilienne, qui 

avait environ deux ans alors, en 1911. Je ne me souviens pas quôil ait eu avec nous, des 

entretiens privés. Ses ordres étaient surtout des défenses. Lorsque nous demandions 

quelques permissions à notre mère, celle-ci nous renvoyait à notre père et, 

habituellement, nous ne nous adressions pas ¨ lui, sachant dôavance que ce serait non. 

Mais, sôil nous disait de demander ¨ notre m¯re, nous savions que ce serait oui. 

 

   Une seule fois je lui ai entendu dire quelques mots durs ¨ ma m¯re. Cô®tait en fin de 

semaine, pendant quôil lisait sa Presse du samedi. Ma mère devait être énervée par 

quelque souci et elle houspillait mon père qui faisait semblant de ne rien entendre. Tout à 

coup, il l¯ve les yeux de son journal et lui dit s¯chement : ñCôest assez, ferme-toi !ò Jôeus 

la frousse de les voir se quereller. Mais ma m¯re ne dit plus rien. Cô®taient deux 

caract¯res bien diff®rents, mais côest la seule fois que jôai vu une telle sc¯ne. 

 

   Par ailleurs, mon père était très pieux, sans mièvrerie toutefois. Il tenait aux exercices 

religieux du dimanche et à la participation aux mois de Marie et du Rosaire. Pour ceux-ci, 

il nous disait (¨ nous, les jeunes, i.e. ¨ ceux qui fr®quentaient lô®cole) : ñAllez ¨ lô®glise et 

je vous rejoindraiò. De fait, apr¯s une rude journ®e de labour, ¨ lôautomne ou au mois de 

mai, il venait nous retrouver ¨ lô®glise. 

 

   De plus, il tenait ¨ ce que la pri¯re du soir en famille soit faite devant lôimage de la 

Sainte Famille. M°me il allait jusquô¨ imposer ¨ mes fr¯res qui voulaient aller voir leur 

blonde imm®diatement apr¯s le souper, le dimanche ou sur semaine, dôattendre que lôon 

ait fait la pri¯re. Il leur disait : ñNous ferons la pri¯re du soir imm®diatement après le 

souper, et alors vous pourrez sortir !ò 

 

   Ma m¯re ®tait dôun caract¯re tout diff®rent; plus enjou®e, se montrant tr¯s affable, mais 

souvent trop faible pour nous punir, sauf dans quelques cas plus graves. M°me je lôai vue 

pleurer lorsque mon père môinfligea une s®v¯re punition parce que je nôavais pas d®voil® 

la fugue que mon frère Évariste préparait avec deux amis (Albert Martin et Armand 

Gendron). 
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   Sa pi®t® ®tait sinc¯re et assez sentimentale, ¨ cause de son bon cîur compatissant. 

Jamais elle ne refusait repas et coucher aux mendiants assez nombreux dans les environs 

de St-Casimir. Nous avions un grabat tout monté que nous remisions dans le grenier et 

qui servait assez souvent aux quêteux. 

 

   Son dévouement allait à tout ce qui se faisait dans une ferme : elle participait aux divers 

travaux, comme la traite des vaches, la r®colte du foin et de lôavoine, la fabrication du 

pain, le tissage au métier. Lorsque nous travaillions aux champs, elle y amenait le bébé 

quôelle installait ¨ lôombre au pied dôune meule de foin, et elle me demandait de 

môoccuper de lui pendant quôelle chargeait la charrette; pendant que nous allions 

d®charger, elle me disait : ñVa avec les autres et je prendrai soin du petit.ò Elle en 

profitait pour lôallaiter (je ne sus cela que plus tard !). 

 

   ê la suite dôun mauvais rhume n®glig®, mon p¯re fut atteint de tuberculose. En ce 

temps-là (1911 ou 12), on ne connaissait pas encore de traitement pour cette maladie. Il 

traîna pendant plus dôun an, devant coucher, en hiver, la fen°tre ouverte (cô®tait le 

rem¯de quôon tentait !). Le matin, sa moustache ®tait toute glac®e. 

 

   Il passa les trois derniers mois de sa vie confin® au lit; ma m¯re et mes soeurs sôen 

occupaient amoureusement. Lorsque jôentrai au Juv®nat, mon p¯re ®tait en visite chez son 

fr¯re Alfred qui lôavait invit® en lui disant quôun repos lui ferait du bien. Mais, d¯s son 

retour à St-Casimir, au milieu de juillet, il dut se mettre au lit, et le 23 septembre, après 

de très grandes souffrances, il remit son âme à Dieu vers la fin de lôavant-midi. Je vis 

alors ma m¯re sôeffondrer sur une chaise en disant : ñVoil¨ ce que côest que de se 

marier!ò Elle voulait dire : ñOn reste avec une famille nombreuse sur les bras !ò 

 

   Mais elle reprit vite courage et prit en main la direction de sa famille de dix enfants, 

dont deux venaient de se marier, et moi, au juvénat; mais les sept autres avaient de quatre 

à vingt et un ans. Et elle passa au travers tous les tracas, grâce à sa confiance en Dieu. 

 

   Merci, Maman, pour tout ce que tu as fait pour nous ! Je nôen finirais pas dôen parler, si 

je voulais raconter tous ses dévouements ! 

 

                                                                   18 janvier 1984 (ann. de naissance de ma mère) 

 

 

   Vers 1919, à Saint-Stanislas, jôavais toujours la responsabilit® de lôentretien de la 

patinoire avec le Frère Maximin (Sabin Larose). Or, un jour, le Frère Héraclas (Le 

Minier), directeur, se promenait dans la paroisse lorsquôil fut insult® par un des ®l¯ves de 

lô®cole quôil reconnut. Sachant lôadresse des parents, il se dirige vers la r®sidence du 

jeune voyou, sonne à la porte, et la dame qui vient ouvrir lève le rideau, reconnaît le 

Directeur et ne lui ouvre pas...  

 

   Pas mal désappointé par cette insulte de la mère du coupable, il réfléchit à la punition à 

infliger au jeune malappris. Apr¯s r®flexion, il d®cide que le jeune gar­on nôaura pas la 
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permission de patiner jusquô¨ nouvel ordre, et me le fait savoir ainsi quô¨ mon confr¯re 

Maximin.  

 

   Quelques soirs plus tard, jôaper­ois le coupable patinant avec les autres écoliers. Je lui 

demande sôil a la permission du Fr¯re Directeur. Il me r®pond sans broncher : ñOui, mon 

Fr¯re !ò  

 

   Quelque peu sceptique, jôentre dans lô®cole et finis par trouver mon Sup®rieur se 

promenant dans la salle académique, au troisième étage, en compagnie de notre 

concierge, M. Sergerie. Je môapproche de lui et lui dis : ñRaoul Guay est ¨ patiner ! A-t-il 

la permission?ò - ñQuoi! il vous a dit quôil lôavait ? Jamais je ne la lui ai donn®e... ątes-

vous capable de le mettre dehors ?ò  

 

   Lancer un tel d®fi ¨ un jeune Fr¯re de vingt et un ans, surtout en pr®sence dôun t®moin, 

côest exaltant pour moi ! Vite, je me rends sur la patinoire, approche mon menteur et lui 

signifie quôil nôa pas la permission du Fr¯re Directeur. Et, dans un mouvement brusque, 

jôempoigne mon gars : une main au collet, lôautre ¨ son fond de culotte, je le bascule par-

dessus la rampe de la patinoire, dans la neige. 

 

   Le jeune se rel¯ve, me crie : ñMange de la m..., maudite corneille !ò et prend la 

direction de la rue. Outrag® doublement, jôenfourche la bande de la patinoire et rejoins 

mon insulteur au moment o½ il sôappr°tait ¨ sortir de la cour. Je le ram¯ne pr¯s de la 

patinoire o½ la neige est pas mal sale et le couche; dôune main, je lôoblige à ouvrir la 

bouche et, de lôautre, je lui mets une bonne poign®e de neige sale en lui disant : ñCôest toi 

qui vas en manger...!ò Et je le laisse partir. 

 

   Du troisi¯me ®tage, le Directeur et le concierge môont regard® agir, et celui-ci dit à mon 

Sup®rieur : ñLe Fr¯re a bien relev® votre d®fi !ò 

 

   Jôappr®hendais un peu la r®action, tant du Directeur que des parents du jeune homme, 

mais rien ne sôest pass®... 

 

   On ne peut pas dire que cô®tait, de ma part, une action dô®clat ! Plus tard, je compris 

combien jôavais ®t® dur en cette occasion... Mais, jô®tais jeune, mô®tais senti insult® 

profond®ment et avais ®t® mis au d®fi par lôautorit®. Alors, au lecteur de juger ma 

conduite dans cette affaire ! Quant ¨ moi, je la trouve indigne dôun ®ducateur ! Mais, mon 

excuse était valable en ce temps-là ! 

 

   Lôann®e pr®c®dente, jôavais dans ma classe, le fr¯re a´n® de Raoul : Viateur (p¯re de 

notre bon Frère Réal-Viateur Guay, actuellement du personnel de Jean-de-la-Mennais de 

La Prairie). Viateur était un garçon plus âgé que Raoul, moins difficile de caractère, mais 

peu appliqu® ¨ lô®tude. On ne peut pas dire : Tel p¯re, tel fils, du moins dans ce cas... 

 

   Plus tard, ¨ lôESSS, jôeus le dernier gar­on de la famille Guay : Gabriel. Cô®tait un tr¯s 

bon élève, studieux et respectueux, et dont je garde toujours un excellent souvenir. 
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   En 1919, je passais mes vacances à Grand-Mère avec un groupe de jeunes Frères 

étudiants, dont mon cousin germain (F. Irénée Mayrand). Il devait faire sa première visite 

dans sa famille depuis son entrée au juvénat au début de 1913, donc après plus de six ans 

dôabsence. 

 

   Ce voyage devait se faire ¨ la fin des vacances. Comme jôavais moi-même fait mon 

premier voyage de famille en 1917, jô®crivis au Fr¯re Provincial en lui demandant la 

faveur dôaccompagner mon cousin lors de sa visite ¨ Saint-Casimir. 

 

   Ma lettre de demande, faite au d®but du mois dôao¾t, avait ®t® apostill®e par le directeur 

du groupe dô®tudes (Fr¯re H®raclas Le Minier, mon directeur ¨ lô®cole St-Stanislas depuis 

deux ans). 

 

   Comme la fin des vacances approchait et que je nôavais pas encore re­u r®ponse de mon 

Sup®rieur provincial, jôen parlai au F. Directeur qui me dit : ñSi le Fr¯re Provincial ne 

répond pas avant la fin des vacances, je vous autoriserai à accompagner le Frère 

Mayrand.ò 

 

   Le jour de la fin des vacances arriva, et toujours pas de nouvelle de mon Supérieur 

Majeur. Côest ainsi que je pris le train de Grand-Mère pour Saint-Casimir et passai les 

trois jours règlementaires dans ma famille. 

 

   Après le début des classes de 1919, le F. Provincial vint faire la visite canonique de la 

communaut® dont je faisais partie. Quand jôentrai dans sa chambre, la premi¯re chose 

quôil me dit : ñVous °tes all® ¨ St-Casimir ? Vous nôaviez pas la permission !ò Je lui 

r®pondis que je nôavais pas re­u de nouvelle de ma demande et que le F. H®raclas môavait 

autoris® ¨ accompagner mon cousin. Alors, il me dit : ñIl vous a permis cela ? Allez me le 

chercher !ò Ce que je fis. Que se sont-ils dit ? Je ne le sais pas. Mais, à mon retour, le 

Provincial me dit : ñPour votre p®nitence, vous nôirez pas chez vous avant quatre ans.ò Je 

ne pus quôaccepter sans rien dire ! Cependant, je savais que je nô®tais pas coupable... 

 

   Mais en 1920, je prononçai mes voeux perpétuels, et tout le groupe de nouveaux profès 

fut autoris® ¨ faire une visite chacun dans sa famille, moi inclus ! Nous ®tions plus dôune 

soixantaine : tout un groupe et toute une cérémonie ! 

 

   À St-Stanislas primaire vers 1919, nous avions un confrère un peu exceptionnel. Il 

d®passait de peu la vingtaine et avait ®t® autrefois chez les F.E.C. du Mont La Salle quôil 

avait quitt® pour cause dôennui. Il ®tait natif du Lac-St-Jean, mais demeurait à Montréal 

lorsquôil demanda ¨ entrer chez nous. 

 

   Il suivit ses années de formation sous le nom de F. Alfred Bouchard, puis il fut placé à 

St-Stanislas de Montréal en 1919. Il avait un esprit caustique et trouvait presque toujours 

¨ redire contre la conduite des sup®rieurs, quels quôils soient. Mais avec nous, il se faisait 

aimable, auteur de fines taquineries, et avec beaucoup dôesprit. Nous ®tions un groupe 

dôenviron cinq ou six ¨ peu pr¯s du m°me ©ge. Il ®tait bon en dessin amusant ou 

sarcastique. 
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   Nous avions un confrère du nom de Frère Aristide Delisle, du type nerveux, mais à 

lôoreille fine. Chaque fois quôil entendait prononcer son nom, il accourait pour savoir ce 

quôon disait de lui. Nous lôappelions du diminutif Stid. 

 

   Un bon jour, le F. Alfred nous montra un dessin représentant le globe terrestre : une 

couple de Frère au pôle nord, et quelques autres au pôle sud parmi lesquels se trouvait le 

F. Stid. Ceux du pôle nord prononçaient à mi-voix le mot Stid. Et lôon voyait celui-ci 

accourir avec deux valises en main et disant : ñQuôest-ce quôon dit de moi aux 

antipodes?ò Le dessin fit fureur ! 

 

   Une autre fois, le F. Alfred nous montra un dessin : un écusson divisé en trois parties : 

une harpe, un rasoir et une scie. Mais nous ne comprenions pas ce quôil signifiait. Alors, 

il nous fit cette confidence : ñVous voyez bien que ce sont les armoiries de notre 

supérieur: la harpe (à gond) (Harpagon) désigne la pingrerie du supérieur, le rasoir 

signifie quôil est tranchant avec nous, tandis que la scie repr®sente combien il est sciant 

pour nous.ò ê partir de ce jour o½ il se montra si peu religieux, nos rapports avec lui se 

firent plus discrets. 

 

   Une autre fois, ¨ table, il demanda dôune voix assez forte pour que le sup®rieur 

lôentende : ñQuel est le nom de lôarbre dont le fruit est d®licieux et le nom affreux ?ò... 

Comme personne ne r®pondait, il dit : ñCôest le pistachier.ò 

 

   Encore à table, il demanda à son voisin quelle était la phrase qui a rapporté le prix de 

fran­ais au Qu®bec ?... Côest, dit-il, celle-ci : ñLes pétaques porites pusentò. Le F. 

Directeur ne put sôemp°cher de rire. 

 

   Enfin, encore ¨ table : ñQuel est le nom du g®ant russe qui nôa jamais ®t® vaincu ?ò... 

ñCôest, dit-il, Jôai envie de chier.ò ¢a montrait bien le caract¯re du type qui nôa pas 

beaucoup dôesprit religieux. Aussi, il quitta ¨ la fin de ses voeux temporaires. Dieu merci! 
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MA PROFESSION PERPÉTUELLE : 1920 

 

 

   Donc, le 4 août au matin, nous étions plus de soixante-dix religieux étendus face contre 

terre dans la chapelle de La Prairie, selon lôordre dôanciennet®. Jô®tais encore lôavant-

dernier, seul avec le F. Médéric Deschênes qui était moins ancien que moi. Comme 

cô®tait une grande f°te pour tout lôInstitut, les longues Litanies des Saints chant®es furent 

redoublées pendant que nous étions étendus sur le plancher, au cours de la messe. Puis 

vint le moment solennel où chacun, cierge en main, prononçait à haute voix, les trois 

voeux de pauvret®, de chastet® et dôob®issance pour toujours, devant une chapelle 

remplie, y compris les deux jubés. Mon recruteur me raconta que, voyant du haut du jubé 

ce gros groupe de consacrés, il se prit à pleurer au souvenir que, en France, il avait assisté 

¨ de tels groupes, mais quôau Canada, cô®tait le premier (et ce fut le dernier). 

 

    On peut ajouter ici que, si plusieurs des profès perpétuels de 1920 ont quitté par la 

suite, côest ou ­a pourrait °tre d¾ au fait que, pendant la retraite, le F. Provincial a, durant 

la premi¯re semaine, rappel® aux retraitants, en substance lôid®e suivante : ñIl nôy a pas 

de différence entre la perte de la vocation et la damnation ®ternelle.ò Et il sôappuyait sur 

les dires de saint Alphonse de Liguori. Il agissait sans doute de bonne foi, mais il était 

dans les patates. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 65 

 

LA FORMATION ACADÉMIQUE SE POURSUIT  

 

 

   Notre formation religieuse et intellectuelle avait été très courte au scolasticat : un an 

tout au plus. Il fallait donc que chaque Frère continue, par lui-même, sa formation. La 

formation religieuse fut pas mal négligée, puisque nous ne pouvions pas facilement avoir 

de vrais directeurs spirituels. Nos Directeurs de communauté auraient peut-être pu nous 

aider. Quant ¨ moi, dans mon cas, jôai essay® dôouvrir mon ©me ¨ mon directeur qui me 

r®pondit : ñAh ! Voyez un pr°tre !ò Or, ¨ St-Stanislas du moins, les prêtres paroissiaux 

étaient pratiquement invisibles au confessionnal, sauf les samedis après-midi et la veille 

des jours de grande fête, où il fallait nous mêler à la foule des fidèles. Nous devions aller 

¨ lôImmacul®e-Conception, paroisse dirigée par les Jésuites. Mais pour cela, il nous fallait 

manquer lô®tude de la religion (exercice de R¯gle). Notre Sup®rieur nô®tait pas content et 

il le laissa deviner. Que faire ? On sôadressa au Provincial qui d®cida que, le vendredi 

matin, les Frères qui voudraient aller à confesse chez les Jésuites seraient dispensés de cet 

exercice de Règle. Le cas de la confession était réglé, mais celui de la direction 

spirituelle? 

 

   Pour les ®tudes profanes, notre seul district canadien dôalors ®tait tr¯s bien organis®. Un 

bulletin bimensuel, Les Études, préparait leçons et devoirs pour la quinzaine. Et chaque 

Fr¯re avait sa section personnelle suivant le degr® dôinstruction quôil avait acquis: Brevet 

Modèle, Brevet Académique divisé en trois : préparatoire, intermédiaire et officiel, le tout 

couronné par un diplôme accept® par lôUniversit® de Montr®al : le Brevet 

dôEnseignement Moderne et P®dagogique. 

 

   Comme jôavais r®ussi mon Brevet Mod¯le en juin 1916, jôentrais ipso facto dans 

lôAcad®mique. Chaque candidat ®tait oblig® (par le Directeur des £tudes) ¨ passer trois 

ans dans lôAcad®mique. Je pris donc la chose dôune fa­on ais®e, me contentant de fournir 

les devoirs de chaque quinzaine, mais je n®gligeais lô®tude proprement dite, en me disant: 

ñDans trois ans, jô®tudierai !ò, sans penser que, ce faisant, je perdais le go¾t de lô®tude 

remplacé par des travaux dans la maison. Aussi, la troisième année (1919), en mars, nous 

avions des examens préparatoires que je subis sans trop me forcer, et en pensant que je 

les raterais ! Quelques jours apr¯s, jôappris que mon examen ®tait réussi et que je devais 

me préparer pour subir, à la fin de juin, les examens officiels du Département de 

lôInstruction Publique (futur Minist¯re de lô£ducation). 

 

   Mal pr®par® comme je lô®tais, je me suis mis ¨ lôoeuvre, prenant les bouch®es doubles : 

les samedis et dimanches ®taient employ®s s®rieusement. Mais je nôavais pas eu le temps 

de revoir le programme dôanglais, et jôavais mis mon nom pour cette mati¯re ! Je subis 

donc ces examens et, à ma grande surprise, je réussis les deux avec distinction ! Nôayant 

plus le go¾t de lô®tude apr¯s cette bourr®e, je conclus que mon dipl¹me acad®mique me 

permettait dôenseigner dans toutes nos ®coles jusquô¨ la fin des ®tudes primaires. Et, en ce 

temps-l¨, nous nôavions que des ®coles primaires. 
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   Je délaissai donc lô®tude pour des travaux manuels et des sports. Lôann®e 1920-21 me 

retrouva à St-Stanislas. Cô®tait ¨ cette condition que jôavais fait profession aux vacances 

(le Supérieur a donc été bon pour moi !). Le Frère Héraclas, ayant terminé son sexennat 

comme directeur à St-Stanislas, fut remplacé par le F. Théoctène qui enseignait 

jusquôalors au Scolasticat. Les classes terminales comprenaient les 8
e
 et 9

e
 années sous la 

direction du Frère Mamilien-Fran­ois Trellu. Or, lô®cole avait demand® ¨ la Commission 

Scolaire de Montréal de faire deux classes différentes : une pour la 9
e
 (F. Mamilien) et 

lôautre de 8
e
 (avec le F. Dominique Du Cap, ancien professeur de 7

e
 année). Le nouveau 

syst¯me ne dura quôenviron un mois, alors que la Commission d®cida de remettre en une 

seule classe les élèves de 8
e
 et 9

e
 années. Le F. Dominique insista alors auprès du 

nouveau directeur pour prendre une 4
e
 année, afin que tous les professeurs ne soient pas 

d®rang®s. Mais le Directeur sôadressa au F. Provincial pour avoir des directives. Celui-ci 

r®pondit : ñQue tous descendent de classe !ò 

 

   On môavait confi® dôabord la 5
e
 année A qui était la crème des 4

e
 ann®es de lôann®e 

précédente, tandis que la 5
e
 année B avait été confiée au F. Hélin (St-Pierre), plus ancien 

que moi. La réponse du Provincial dérangeait tout le monde, de 5
e
 à 7

e
 inclusivement. 

Tous furent donc dépromus. Mais le Frère Hélin protesta auprès du F. Directeur pour 

garder la 5
e
 année A, comme étant plus ancien que moi. Le F. Directeur me fit remarquer 

que ce serait de bonne guerre pour le bon esprit de la communauté que je me charge de la 

5
e
 année B, alors que le F. Hélin garderait la 5

e
 A (classe des ñasò). 

 

   Pour contribuer ¨ la bonne marche de la communaut®, jôacceptai de prendre la 5
e
 B, 

même si celle-ci nô®tait que des déchets de 4
e
 de lôan dernier, mais qui avaient leur 

promotion. 

 

   Le F. H®lin ®tait aux anges : poss®der une classe dôas ! Il alla m°me jusquô¨ laisser un 

peu aux ®l¯ves la bride sur le cou puisquôils ®taient raisonnables. Les jeunes sôen 

prévalurent amplement, et bient6t la 5
e
 A devint presque un marché Bonsecours, à tel 

point quôen plusieurs mati¯res (sauf en fran­ais) ma classe battait la sienne dans les 

concours du mois. Le F. H®lin alla jusquô¨ me demander dôaller faire les math®matiques 

dans sa classe et quôil viendrait faire lôanglais dans la mienne. Je refusai, un peu par 

ressentiment (parce que sa classe aurait d¾ °tre la mienne), mais aussi parce quôelle ®tait 

devenue pas mal indisciplinée et que je craignais avoir des difficultés. Et tout de même 

lôann®e scolaire se termina assez bien pour moi : la plupart de mes cruches purent être 

promues en 6
e
 année. 

 

   Depuis mon entrée au juvénat, mon recruteur, Frère Louis-Eugène Le Moué, ne cessait 

de me rappeler que je devrais corriger la mauvaise habitude de me ronger les ongles. Je 

souffrais vraiment de ce tic nerveux, car souvent, je les rongeais jusquôau sang ! 

 

   ê la retraite de 1922, jôallai rencontrer encore mon recruteur qui me dit, en substance : 

ñQuoi ! Henri, ¨ votre ©ge, vous vous rongez encore les ongles ? Parions que vous ne 

serez jamais capable de corriger cette mauvaise habitude !ò 
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   Jôavais tellement honte de moi-même ! Et, devant le défi de mon recruteur, je réfléchis 

pendant quelques moments aux conditions de ce défi. Enfin, je lui dis : ñGageons cinq 

rosaires que, dôici un an, je me corrigerai de ce d®faut !ò Le F. Louis-Eugène me prit au 

mot : ñJôaccepte ! Mais si, lôann®e prochaine, je vois encore vos ongles rong®séò Mon 

orgueil en prit pour son rhume ! Allais-je être capable de remplir ma promesse ? 

 

   Tout au long de lôann®e, je me mis ¨ surveiller mon comportement. Je me suis aper­u 

que je me rongeais les ongles surtout quand jô®tais pr®occup® par un travail absorbant : 

études personnelles, facture des devoirs prescrits par notre journal Les Études, 

préparation de ma classe, etc. Des centaines de fois, je dus reconnaître que je manquais à 

ma promesse, et que jôaurais ¨ r®citer mes cinq rosaires gag®s ! 

 

   Apr¯s cinq ou six mois dôefforts r®p®t®s, je me suis aper­u que mes ong1es 

sôallongeaient lentement... mais p®niblement. Cela môencouragea : jôavais lôespoir de 

relever le défi. 

 

   Enfin, à la retraite suivante, je me présentai à mon recruteur avec des ongles complets à 

mes dix doigts. Expression de joie chez lui : ñVous avez gagn® !ò me dit-il. - ñOui, mais 

vous devrez remplir votre promesseò, lui dis-je. Il me dit quôil le ferait avec grande joie. 

 

   Serait-ce là un facteur de ma persévérance dans ma vocation ? Il se peut, car la prière 

dôun saint est tr¯s puissante auprès du Maître ! 
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STE-ÉLISABETH, EN PASSANTé 

 

 

   Après la retraite de 1921, je reçus une obédience pour notre école Ste-Élisabeth, dans 

lôOuest de Montr®al. On me confia une classe multiple : 5
e
 et 6

e
 années, avec trente-

quatre élèves, dont onze en 6
e
 (classe dôexamens officiels). De plus, jôavais la charge de 

la Ligue du Sacré-Coeur des jeunes, celle de la direction des enfants du sanctuaire et des 

servants de messe. On me demanda un peu plus tard de faire la surveillance de 1ô®tude 

payante pour les élèves des classes de 4
e
 jusquôen 8

e
 ann®es : 4 h 30 ¨ 5 h 45. Enfin, jôeus 

la charge des jeux pour la saison dôhiver. Je peux dire que je nôai pas ch¹m® durant cette 

année-là ! 

 

   Nous avions comme sous-directeur un bon Frère français du nom de Frère Maurice 

Piton qui se laissait facilement taquiner. Un peu tout le monde, même les plus jeunes, 

lôaga­ait, et il prenait bien la chose. Un jour, jôosai lui lancer une taquinerie (jô®tais lôun 

des plus anciens de la communauté à vingt-trois ans). Le F. Maurice le prit bien, mais le 

Directeur ne fit pas de m°me : il me dit dôun ton s®v¯re que je devais respecter lôautorit® 

et quôil allait me montrer que cô®tait lui, le Directeur. Que faire ? Je mangeai mon coton 

sans rien dire, mais je me souviens que depuis que nous avions eu une altercation à St-

Stanislas o½ il nôavait pas eu le dessus sur moi, alors quôil voulait me chasser de la salle 

dô®tude parce que je causais avec des confr¯res; il avait voulu courir apr¯s moi et je lui 

avais dit quôil nôavait aucune autorit® dans la communaut®. Je savais quôil ®tait assez 

autoritaire et que je lôavais humili®. Lôaffaire semblait avoir ®t® oubli®e lorsque se 

produisit lôincident racont® plus haut. Aussi, jôai essay® de ne plus le contredire au cours 

de lôann®e. 

 

   Jôai dit que jôavais la charge des servants de messe. Lors de mon arriv®e, le Cur® se 

plaignait de ce que les servants arrivaient en retard ou ne venaient pas. Je vis le Curé et 

lui proposai dôaugmenter de cinq cents chaque servant; et sôil ne venait pas, il aurait à 

payer dix cents dôamende. Le Cur® accepta avec r®ticence, mais il eut ses servants dôune 

mani¯re tr¯s r®guli¯re, et il môen f®licita. Le F. Directeur en fut un peu surpris, car il 

connaissait lôesprit grippe-sou du Curé. 

 

   À Ste-Élisabeth, je nô®tais pas persona grata auprès du Frère Directeur, pour la raison 

que jôai laiss® entendre. Un jour que la chapelle ®tait en train dô°tre nettoy®e, nous 

devions faire nos exercices de pi®t® dans la salle dô®tude. Jôavais eu la permission de 

poss®der un petit aquarium avec deux poissons rouges. Pendant lôexamen particulier, mes 

yeux tomb¯rent sur les deux poissons qui se poursuivaient : lôun dôeux se retourna 

brusquement et ils se tamponn¯rent. Je me mis ¨ sourire. Le F. Directeur sôen aper­ut, se 

leva prestement et dit en se dirigeant vers lôaquarium qui ®tait en avant de toute la 

communaut® : ñMaudits petits poissons !ò Tous, nous nous attendions ¨ ce quôil vide 

lôaquarium dans lô®vier pr¯s de lôaquarium ! Mais non ! Il se contenta de prendre 

lôaquarium et de le mettre sous un pupitre, ¨ lôabri des regards des Fr¯res. Ceux-ci 

sôamus¯rent beaucoup du geste directorial. 
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   Dans ma classe de 5
e
 et 6

e
 ann®es, jôavais un jeune du nom de Robert Labelle. Un jour, 

pendant lôexplication du cat®chisme au d®but de la classe de lôapr¯s-midi, il sôamusait 

avec une ®pingle quôil mettait de temps en temps dans sa bouche. Cela môennuyait. Apr¯s 

une couple dôavertissements de ma part, je lui ai ordonn® de mettre son ®pingle dans son 

bureau. Ce quôil fit. Je continuais ma leçon quand il se leva, tout blême, en me disant : 

ñJe viens dôavaler mon ®pingle !ò Et il ®tait tr¯s ®nerv® ! Quoi faire ? R®flexion faite, je 

lui dis de se rendre chez lui et dôen parler ¨ ses parents. Ceux-ci lôont conduit ¨ lôh¹pital 

où une radiographie fut prise : lô®pingle avan­ait, t°te en bas, et semblait ne pas menacer 

la vie du jeune. Le soir même, elle avait disparu, probablement absorbée par les acides de 

lôorganisme. Le lendemain, mon jeune me dit : ñFr¯re, côest bien fini avec des épingles : 

jôai eu trop peur hier !ò 

 

   Dôautre part, le Fr¯re Eug¯ne (Ad®lard Croteau) ®tait en charge de la chorale. Vers la 

fin de lôann®e scolaire, il me dit : ñSi vous pouviez payer le chauffeur du camion pour un 

pique-nique, vous pourriez y amener vos meilleurs servants.ò Je demandai au F. 

Directeur sôil me permettait de solliciter un dix dollars du Cur®. Il me r®pondit quôil 

connaissait tr¯s bien lôavarice du pasteur et que je nôavais aucune chance dôobtenir quoi 

que ce soit. Sur mes instances, il ajouta : ñVous pouvez toujours essayer !ò 

 

   Assez facilement, jôobtins mon billet de dix dollars et je pus amener une bonne dizaine 

de servants au pique-nique des chantres. Le Directeur était surpris de mon succès et, peut-

être, un peu jaloux. 

 

   À Ste-Élisabeth, jôai dit que jôavais la responsabilit® des jeux dôhiver. Or, un soir que je 

patinais avec deux jeunes de ma classe (Herbert Madden et Maurice Limoges, je crois) 

avant dôarroser, je jouais ¨ la tag avec eux. À chaque bout de la patinoire, le F. Maurice 

Piton avait fiché en terre deux tiges de fer destinées à maintenir les filets durant les 

parties de hockey; mais on enlevait les buts après les matchs. En jouant à la tag sous les 

seules lumières qui éclairaient la patinoire, je me suis vu pris dans un coin par mes deux 

poursuivants. D®sirant les ®viter, je me lan­ai ¨ pleine vitesse, frappai lôune des tiges et 

tombai en fr¹lant lôautre, mais avec force. Je restai ®tendu sur la glace sans pouvoir 

bouger. Je croyais mô°tre fractur® la hanche. Mes deux petits compagnons étaient tout 

tristes en me voyant inerte. Ils propos¯rent dôaller chercher le F. Directeur; mais je ne le 

voulus pas; et, apr¯s bien des efforts, je pus me remettre sur pied, mais jôavais beaucoup 

de mal à marcher. Le lendemain, je dus aller consulter un m®decin. Il nôy avait 

heureusement rien de cass® ! Mais tout mouvement mô®tait tr¯s douloureux. Je dus 

marcher avec des béquilles pendant plusieurs jours, à ma grande honte ! Cela dura plus de 

trois semaines ! Tels sont les plaisirs dôun orgueilleux qui ne voulait pas avoir la tag ! 

 

   Lôann®e 1921-22 se termina, mais mon poids avait diminué de quelque dix livres. 

Jô®tais heureux quand m°me. ê la fin des vacances, je re­us une ob®dience pour le 

Collège de St-Jean où trois Frères enseignaient les dernières années du Cours 

commercial: 4
e
, 5

e
 et 6

e
 commerciale (équivalent à 7

e
, 8

e
 et 9

e
 années). 
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AU PETIT  SÉMINAIRE  DE SAINT -JEAN : 1922 

 

 

   Jô®tais tr¯s d®sappoint® : me trouver seul jeune, ¨ vingt-quatre ans, au milieu dôune 

trentaine de prêtres. Mon nouveau Directeur (Frère Joachim Collerette) me défendait de 

me mêler au clergé : ñce nô®tait pas ma placeò, et ne voulait pas que jôaille jouer avec les 

®l¯ves, car ñje risquais de perdre mon autorit®.ò Aussi, comme je nôavais pas le go¾t de 

lô®tude, lôennui sôempara de moi et me rendit p®nibles les longs moments de loisir. Car, 

en dehors des heures de classe, les trois Fr¯res nôavaient rien ¨ faire. 

 

   Lôennui me devint tellement insupportable quôun soir, vers 11 h., je pris la r®solution 

dôabandonner la vie religieuse. Cô®tait s®rieux ! Pris de remords, je me rendis chez mon 

confesseur, lôabb® Gibeau (retour dôEurope, comme on disait dans le temps). Un savant et 

saint homme de Dieu à qui je confiai tout mon désarroi moral. En quelques minutes, il 

remonta mon moral comme on remonte une horloge, et je me couchai tout rasséréné. Le 

F. Visiteur des classes vint me voir et me f®licita de la reprise de mes ®tudes. ñCô®tait 

pour cela que je vous ai placé à St-Jean !ò - ñOui, lui dis-je, mais vous avez bien manqué 

de perdre un joueur !ò Et je lui racontai mon aventure morale. Tous deux, nous en avons 

remercié le bon Dieu. 

 

   Quand jôarrivai ¨ St-Jean, jô®tais plut¹t d®sorient® comme je lôai laiss® voir plus haut. 

Le F. Directeur (F. Joachim) a d¾ sôapercevoir que je filais du mauvais coton car, un bon 

jour, en hiver, il me proposa dôaller en patins jusquô¨ Chambly (douze milles sur le 

canal). Il ajouta quôil nôavait pas chauss® les patins depuis de nombreuses ann®es, mais 

quôil t©cherait de faire le voyage. Il emprunta les patins du Frère Edmond Verdon, et nous 

voil¨ partis. Tout allait bien jusquô¨ une ®cluse. Celle-ci avait ®t® vid®e pour lôhiver; les 

alentours nô®taient que des tas de roches. Il fallait donc sauter par une vanne ouverte. La 

hauteur était dôune bonne quinzaine de pieds. Comme il y avait un bon tas de neige en 

bas, je sautai et mon pied sôenfon­a dans... un peu dôeau sous la neige. Mon compagnon 

en fit autant, et tout alla bien jusquô¨ notre ®cole Saint-Joseph de Chambly. 

 

   Après avoir pris quelques heures de repos avec nos confrères du collège, nous décidons 

de revenir à St-Jean. La clarté baisse vite en hiver, et bientôt, il nous fallait patiner un peu 

¨ lôaveuglette. Et il y avait de temps en temps quelques plaques de neige que nous ne 

pouvions pas voir, ce qui rendait le voyage plus fatigant, car nos patins butaient sur ces 

petites surfaces de neige. Enfin, nous sommes arrivés, mais le F. Directeur était si éreinté 

par son voyage quôil se coucha presque en arrivant. Il nôeut pas la force dôassister ¨ 

lôHeure dôAdoration pr®vue pour ce soir-l¨. Il fallait quôil f¾t bien ®puis®, car jamais il ne 

manquait un exercice de pi®t®. Cô®tait un mod¯le de r®gularit®. Il tenait tellement ¨ la 

lettre de nos R¯gles quôil ne se couchait jamais apr¯s 9 h 15 du soir, tel que la Règle 

dôautrefois le stipulait. 

 

   Notre Directoire disait en toutes lettres : ñIl est formellement d®fendu aux Fr¯res 

dôassister ¨ des jeux publicsò. Un soir, peu apr¯s la pri¯re du soir faite avec les ®l¯ves ¨ la 

chapelle, vers 7 h 20, lôabb® Joseph Jude me demanda, alors que jô®tais devant la 
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chambre de mon Sup®rieur en face de laquelle se trouvait la mienne, de lôaccompagner ¨ 

une importante joute de hockey. Je lui ai répondu que je demanderais la permission à 

mon supérieur. Il me dit que, lôan dernier, le Fr¯re Joseph-Gabriel Morin lôaccompagnait 

souvent. 

 

   Jô®tais donc sous lôimpression que ma demande ®tait superflue. Dôailleurs, comme mon 

sup®rieur ®tait dans sa chambre au moment de la demande de lôabb® Jude, jô®tais s¾r quôil 

nous avait entendus. 

 

   Aussi, vers 8 h 30, je me rendais avec plusieurs prêtres à la joute. Après la partie, 

lorsque je venais dôentrer dans ma chambre, en train de me d®v°tir de mon paletot 

dôhiver, jôentendis quelquôun frapper ¨ ma porte. ñEntrez, dis-je !ò Jôavais remarqu® en 

arrivant que la lumière chez mon supérieur était encore allumée à 10 h 30, mais je me 

suis dit : ñIl doit °tre malade, car il ne se couche jamais apr¯s 9 h 15,  selon notre R¯gle 

quôil observait ¨ la lettre. 

 

   Je fus donc très surpris de le voir entrer dans ma chambre; il semblait tout excité : 

ñDôo½ venez-vous, me dit-il dôun air irrit® ? ò - ñMais je viens dôassister ¨ la partie de 

hockey avec les pr°tres !ò - ñAvec quelle permission ?ò En quelques mots un peu secs, il 

me dit que la R¯gle d®fendait express®ment dôassister ¨ des jeux publics. Côest, en effet, 

bien stipulé dans notre Directoire. 

 

   Une autre fois, on me dit que mon compatriote casimirien, Jean-Louis Dussault (ancien 

élève du Collège St-Jean et excellent joueur de hockey), venait livrer une joute contre un 

club de la Ville, sur la patinoire de lôAcad®mie. Je demandai ¨ mon sup®rieur sôil me 

permettait dôy assister, toujours avec des pr°tres. Il me r®pondit s¯chement : ñJe nôai pas 

le pouvoir de vous accorder cela, car la R¯gle dit ñD®fense formelle aux Fr¯res dôassister 

¨ des jeux publics !ò 

 

   Je lui fis remarquer quôil avait s¾rement le pouvoir de môexempter, une fois en passant, 

de ce point de la R¯gle. Il me r®pliqua : ñComme côest ®crit D®fense formelle, je ne puis 

vous le permettre !ò 

 

   Cette fois-ci, je nôai pas assist® ¨ la joute : Jô®tais trop furieux et craignais de d®sob®ir 

dôune fa­on formelle : ce qui serait plus grave. 

 

   En février 1925, le club Elks de St-Jean jouait la partie éliminatoire finale contre le club 

des Imperial Dragoons de St-Jean. Cette fois-ci, je pris la d®cision dôy aller sans 

permission, me promettant bien dôen parler, ¨ la retraite, ¨ mon Sup®rieur majeur, le Fr¯re 

Denis-Antoine, sous-visiteur. Cette joute eut lieu le soir même du fameux tremblement de 

terre qui secoua un peu partout la province, et surtout les pensionnaires et professeurs du 

Coll¯ge. (Cô®tait un peu pass® 9 h 30 du soir, et quelques pr°tres ®taient rest®s au 

Collège; et ils eurent peur !). 

 

   Je quittai quelques minutes avant la fin de la partie pour ne pas éveiller mon supérieur 

en causant avec les prêtres de retour. Mais un certain abbé Jean-Baptiste Moreau 
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môaccueillit ¨ haute voix en me demandant si jôavais eu peuré pendant le tremblement 

de terre. Je lui demandai alors de baisser la voix (pour ne pas réveiller mon Supérieur). Il 

me raconta ce qui sô®tait pass® vers 9 h 30, et comment ®l¯ves et professeurs furent 

effray®s. Jô®tais donc au courant de ce qui sô®tait pass®. 

 

   Heureusement, car, dès le déjeuner, le lendemain matin, mon supérieur me demanda si 

jôavais eu peur hier pendant le tremblement de terre : ñNe môen parlez pas, dis-je 

innocemment; mon lit roulait ­¨ et l¨ dans ma chambre; jôai pens® quôon me jouait un 

tour et je me suis levé pour allumer ma lumi¯re et côest alors que je me suis rendu compte 

que la terre tremblait !ò Et le tout finit l¨ ! Jô®tais sauv® ! 

 

   De fait, les nombreux assistants post®s autour de la patinoire ne sôaper­urent de rien. 

Jôaurais donc d¾ admettre que jô®tais hors du Collège. 

 

   À la retraite des vacances, je racontai ma désobéissance au F. Denis-Antoine qui me 

bl©ma. Je lui dis que jô®tais pr°t ¨ recevoir une p®nitence, quelle quôelle soit, mais que je 

voulais savoir si mon sup®rieur local avait le pouvoir de môaccorder, ¨ lôoccasion, une 

telle permission. Il me r®pondit affirmativement. Alors, je lui ai r®torqu® : ñDites-le-lui, 

car il ne le sait pas !ò Ainsi se termina mon aventure ! 

 

   Une autre fois, pour marquer jusquôo½ peut aller lôinsignifiance dôun saint homme et 

dôun savant, nous nous promenions seuls dans une all®e du Coll¯ge, tout en causant. Or, 

jôavais les mains dans mes poches de soutane. Il me fit la remarque que cela ne convenait 

pas. ñMais, lui dis-je, nous sommes seuls : personne ne peut nous voir et il nôy a rien 

dôind®cent !ò Il sôimposa : ñJe vous dis dôenlever les mains de vos poches !ò Jôob®is, mais 

de mauvaise gr©ce... Tout cela nôest pas en mon honneur ! 

 

   Enfin, un bon matin, dans un petit parloir du Collège, nous faisions la lecture spirituelle 

prescrite par nos R¯gles, et alors que les pr°tres nô®taient pas encore lev®s (nous nous 

levions alors ¨ 4 h 30), le F. Directeur fit deux remarques ¨ la communaut® (nous nô®tions 

que trois) : il ®tait clair que lôune sôadressait ¨ moi, avec raison dôailleurs, et lôautre 

sôappliquait ¨ mon confr¯re (F. Edmond). Nous avons ®cout® sans rien dire. Au d®jeuner, 

le F. Directeur me posa une question : ñOuiò, r®pondis-je. Il sôadressa au F. Edmond qui 

fit comme moi. Dôautres questions rest¯rent sans r®ponse de notre part. Alors, le 

Directeur se leva et fila dans sa chambre. Il ne nous fit jamais de remarques par la suite. 

Cela ne montrait quand même pas un très bon esprit de notre part... Mais nous étions 

jeunes ! 

 

   Je garde cependant un excellent souvenir de ce saint religieux tout dévoué à ses élèves 

et ¨ moi. Que de fois il môa aid® ¨ solutionner des probl¯mes de physique et de chimie, 

alors que jô®tais incapable par moi-m°me. Ce sont les petites bizarreries dôune grande 

âme. Il est parti en 1926 en Afrique pour fonder notre mission de lôOuganda. 

 

   Lorsque jôenseignais au Coll¯ge St-Jean, au milieu dôune trentaine de pr°tres qui y 

enseignaient le cours classique, nous avions, comme Directeur des £l¯ves, un pr°tre dôun 
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ascendant extraordinaire sur petits et grands (de douze à vingt ans). Il avait le don de 

pouvoir causer familièrement avec eux sans perdre son autorité. 

 

   Un jour dôhiver, le surveillant avait retard® involontairement de donner le signal de la 

fin de la récréation du midi, à temps pour que les jeunes aient le loisir de changer leurs 

patins pour remettre leurs souliers. À 1 h p.m., le gong du Collège se fit entendre alors 

que plusieurs nôavaient pas eu le temps de compl®ter le changement de souliers. Ils se 

mirent à récriminer hautement et protestaient vivement. 

 

   La chambre du Directeur (lôabb® Ernest Labelle, futur Cur® de St-Pierre-Claver de 

Montréal) était à quelque trente ou quarante pieds de la salle de récréation. 

 

   Entendant les protestations, il sôamena dans la porte de la salle et tendit la main vers le 

cordon qui sortait du gong. À sa vue, tous les élèves se mirent en rangs, plusieurs avec un 

patin dans un pied et un soulier dans lôautre. Ils durent ainsi monter en classe. Le 

Directeur avait eu juste le temps de dire en prenant la corde du gong : ñJôallais sonner !ò 

Quelle influence ! Plus tard, je comparai cette influence à celle que notre Frère Gratien-

Raphaël St-Cyr avait sur toute lôESSS. 

 

   Enfin, jô®tais heureux ¨ St-Jean. Comme travail, je nôavais que quatre heures et demi de 

classe par jour en 4
e
 commerciale (équivalent de 6

e
 ann®e). Jôavais le temps dô®tudier et 

je pouvais me mêler aux jeux des pensionnaires. 

 

   Pendant mon séjour au Séminaire de St-Jean, vers 1923, jôavais en classe un jeune 

garçon du nom de Gérard Bourdeau dont le père était geôlier de la prison locale. Il avait 

un grand frère qui était dans les classes supérieures du cours classique. Un jour, celui-ci 

môinvita ¨ assister ¨ un proc¯s tr¯s sp®cial. Il sôagissait de deux jeunes Am®ricains 

nommés Aitkens, dôune vingtaine dôann®es, accus®s du meurtre dôun douanier canadien. 

 

   Ils voulaient passer les lignes avec une cargaison de boissons sans sôarr°ter ¨ la douane. 

Le douanier voulut les intercepter; il re­ut une d®charge de chevrotines dans lôaine, et en 

mourut peu apr¯s, la gangr¯ne sô®tant d®clar®e. 

 

   Les deux jeunes devaient avoir leur procès pour meurtre à St-Jean, puisque le délit avait 

eu lieu dans le district. 

 

   Le jeune Bourdeau qui môavait invit® môa racont® que la m¯re des accus®s avait été 

catholique, mais quôelle avait abdiqu® sa religion depuis assez longtemps. Elle avait dit 

que si ces fils ®taient sauv®s de la potence, elle reviendrait ¨ lô£glise catholique. 

 

   Le procès, chaque semaine, devait commencer, mais les procureurs des accusés avaient 

toujours des raisons pour retarder les procédures. Ils désiraient que le procès soit transféré 

¨ Montr®al, parce quôils avaient plus de chance de r®ussir devant un juge de cette ville. 

 



 74 

   Quatre ou cinq fois je me rendis à la cour, et chaque fois, le procès était remis à la 

semaine suivante. Enfin, jôappris que les deux jeunes sôen ®taient tir®s avec cinq et dix 

ans de prison... La mère est-elle revenue au catholicisme ? Je ne le sus jamais... 

 

   Une autre fois, ce fut le proc¯s dôun homme dô©ge m¾r de La Prairie qui faisait de la 

contrebande de boissons alcooliques. Tout le procès se passa à St-Jean et ne dura que 

quelques heures. Si je môen souviens bien, ce Monsieur achetait ¨ Montr®al, par petites 

quantités, des boissons pour un gros montant final. Un ami américain venait prendre la 

charge dans une petite cabane entre St-Jean et St-Blaise, éclairée par une ampoule de 

quelques watts. 

 

   En pleine nuit, le gars de La Prairie se présenta chez son ami qui lui versa en coupures 

américaines la somme dôenviron vingt mille dollars en ®change de la marchandise. 

 

   Le lendemain, notre homme voulut déposer son argent à la banque, mais on lui dit que 

cô®tait de la monnaie falsifi®e et que le tout ne valait pas quinze sous. Il se mit ¨ pleurer 

en déclarant quôil ®tait ruin®... Mais le juge lui fit remarquer quôil devait savoir quôon ne 

joue pas avec la loi. 

 

   Au Collège (Petit Séminaire) de Saint-Jean, les notes de certaines matières de 

lôenseignement, comme lôhistoire, la g®ographie, comptaient aussi pour le baccalauréat. 

Et d¯s la classe dô£l®ments latins, il y avait d®j¨ de ces notes que les ®l¯ves d®siraient 

avoir bien bonnes pour leur futur baccalauréat. 

 

   Jôenseignais alors en 1924, dans la 4
e
 Commerciale, i.e. £l®ments latins. Jô®tais charg® 

dôenseigner toutes les mati¯res, sauf le fran­ais et le latin. Par contre, je devais assurer 

lôenseignement de lôanglais en 3
e
 Commerciale. 

 

   Comme trait® de g®ographie, nous avions lôexcellent nouveau volume compos® par un 

Fr¯re Mariste dôIberville. Ce bouquin donnait une foule de détails sur chaque pays, y 

compris un r®sum® historique, en petites lignes, au d®but de chaque pays de lôEurope. 

Cô®tait sur cette partie de lôunivers que portait le programme de ma classe. 

 

   Jôignorais alors lôorganisation universitaire qui admettait les notes collégiales du cours 

classique pour lôobtention du baccalaur®at. Je môeffor­ais donc de faire apprendre le plus 

possible sur chaque contrée. Lorsque tout le programme fut enseigné, je préparai un 

questionnaire que je devais dôabord faire approuver par le Directeur des £tudes (M. le 

Chanoine Arthur Papineau, futur évêque de Joliette). Mon questionnaire entrait dans 

beaucoup de détails sur chaque pays étudié. Le Directeur des Études lut attentivement 

mon questionnaire et me regarda en disant : ñMon Fr¯re, votre test est trop s®v¯re : pas un 

seul de vos ®l¯ves pourra y r®pondre ad®quatementò. Comme je nôavais aucune 

exp®rience en cette mati¯re, jôinvitai le Directeur ¨ faire lui-même un nouveau 

questionnaire. Mais il me dit : ñDonnez-leur votre examen, et sôils ®chouent, nous en 

composerons un autre moins s®v¯re.ò 

 



 75 

   En moi-même, je me disais que mes jeunes étaient capables de répondre à mes 

questions, car ils avaient bien travaillé. Je donnai donc mon examen et les élèves y 

répondirent. Je corrigeai sévèrement toutes les copies. Le premier méritait 99%, le 

deuxi¯me, 98%, etc. jusquôau cinqui¯me qui avait 95%. Jôallai voir le Directeur et lui 

remis les r®sultats. La moyenne ®tait pas mal forte, et jô®tais heureux du travail de mes 

jeunes. 

 

   Le Directeur revit sérieusement les réponses des élèves et me fit demander; il était très 

surpris du r®sultat et me demanda : ñQuôest-ce que le premier a manqué pour mériter un 

99% ?ò Je lui r®pondis quôil nôavait ®crit que quatre exportations sur les cinq demandées. 

Alors, il me dit : ñPourrait-on lui donner 100%?ò - ñCertainement, mais je voulais 

corriger s®v¯rement !ò - ñEst-ce quôon ne pourrait pas donner 100% ¨ tous ceux qui ont 

95% ?ò - ñJôen serais heureux !ò Je ne savais pas que lôUniversité exigeait une notre sur 

dix plutôt que sur cent. 

 

   Le Directeur me dit quôil allait lui-même venir dans ma classe en donner le résultat à 

mes ®l¯ves. Jô®tais ravi de sa d®cision : cô®tait d®j¨ un encouragement pour moi. 

 

   Le lendemain, il se présenta dans ma classe avec le paquet de feuilles en mains. Il 

publia les nouvelles notes et félicita chaudement les jeunes pour leur succès, soulignant 

que leur beau travail récompensait le dévouement du professeur, en même temps que leur 

assiduit® ¨ lô®tude. 

 

   En dehors de la classe, un ®l¯ve me dit : ñAvec les P¯res (pr°tres), on ne gagne pas 

notre bac; mais avec les Fr¯res, il faut travailler fort pour r®ussir !ò Il faisait allusion au 

fait que des prêtres, après avoir tout enseigné le programme, choisissaient vingt questions 

et les ®crivaient au tableau, en disant aux ®l¯ves : ñApprenez bien ces vingt questions, et 

jôen choisirai une dizaine pour lôexamen officiel.ò Cô®tait alors plus facile de r®ussir. 

 

   Jô®tais tr¯s heureux au S®minaire de Saint-Jean, bien que les premiers mois me furent 

tr¯s p®nibles comme je lôai racont® plus haut. Par la suite, je môy plaisais bien. Jôavais de 

belles classes, surtout celle de 1923-24, dont les trois quarts étaient très intéressés dans 

leurs études. Je savais également quôau moins une demi-douzaine avait en vue 

lôaccession ¨ la vie de pr°tre. Plusieurs m°me copiaient dans un calepin mes pens®es 

chr®tiennes (tir®es de 1ô£vangile) au d®but de la classe chaque matin. Lôon sait quô¨ ce 

moment les Frères expliquaient durant quelques minutes une pensée chrétienne devant les 

élèves pour orienter chrétiennement toute la journée de travail. 

 

   Vers 1924, les autorités du petit Séminaire de Saint-Jean sôaper­urent que des rats 

faisaient des ravages dans le réfectoire des pensionnaires : ils sôattaquaient surtout aux 

taches graisseuses des nappes. On a eu beau mettre du fromage empoisonné, les dégâts 

continuèrent. On aurait dit que ces animaux devinaient le truc des aliments empoisonnés. 

 

   On décida donc de prendre les grands moyens. Chaque soir, vers 9 h 15, un groupe de 

prêtres, armés de vieux hockeys, entrait dans le réfectoire, assurance prise que les trous 

par lesquels la vermine pouvait sô®chapper ®taient bouch®s. 
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   Côest alors que le combat commen­ait. Je mô®tais joint au groupe de chasseurs. Avec 

quelle ardeur, d¯s quôon avait fait la lumi¯re, on sôacharnait contre les vilaines b°tes ! Au 

bout dôun quart dôheure, on ®tait fier de montrer les r®sultats de la soir®e. Plusieurs soirs, 

on recommença la bataille, et toujours avec des résultats excellents. 

 

   M. le Directeur, lôabb® Ernest Labelle, avait remarqu® quôune des b°tes, plus rus®e que 

les autres, avait trouv® un moyen dô®chapper au carnage. Il y avait un tuyau vertical 

longeant de près le mur du réfectoire et qui montait au plafond. La bête, dos tourné au 

mur, sôagrippait au tuyau qui conduisait ¨ un autre, lequel menait jusquôaux fournaises. 

Un bon soir, il dit ¨ lô®quipe : ñCe soir, on y va pour le rat du tuyau ! 

 

   Chacun se mit en devoir. Comme prévu, le rat du tuyau grimpa vite et quatre ou cinq 

chasseurs se mirent en frais de le frapper dans sa course vers les fournaises. Et ce nôest 

que le cinqui¯me (lôabb® Labelle) qui le frappa fortement et la bestiole sôeffondra sur une 

pile dôassiettes et en fracassa une. 

 

   Il y avait, parmi les chasseurs, le jeune portier (M. Henri Larue, de Pont-Rouge, près de 

Qu®bec) qui ne chassait pas parce quôil avait peur des rats, mais que la curiosit® attirait. 

Le soir du rat du tuyau, il avait remarqu® quôun rat sô®tait sauvé en passant au-dessous 

des deux grandes portes mobiles qui séparaient le réfectoire de la cuisine. Il nous avertit 

quôun rat devait sôy cacher. 

 

   Tous se mirent à la recherche, mais pas de rat ! Cependant. M. Larue se mit à crier en 

montrant le dessous dôun lavabo. Lôanimal sô®tait cach® dans le coude du tuyau pour 

lô®vacuation de lôeau. Quelquôun poussa sur la petite b°te qui, voulant se sauver, tomba 

sous les coups des chasseurs. Ce rat-là fut le dernier des Mohicans. Le combat se termina 

faute de bétail à éliminer... 

 

   Vers le même temps, les trois F.I.C. du Séminaire (FF. Joachim, Edmond Verdon et 

moi) se levaient vers 4 h 30, suivant le règlement en usage dans la communauté. Après la 

prière et la méditation faites ensemble dans la chambre du F. Joachim, nous descendions 

au parloir des prêtres pour y faire ensemble, à haute voix, la lecture spirituelle. Les 

pr°tres, eux, se levaient suivant lôheure fix®e pour leur messe. 

 

   Un matin, vers 6 heures, nous étions tous les trois réunis pour notre lecture spirituelle 

lorsquôon sôaper­ut que ­a sentait la fum®e ! Le feu sô®tait d®clar® au mur par lequel 

passait un tuyau surchauff®. Lôabb® Henri Gr®goire, dont la chambre ®tait contigu± ¨ la 

cuisine, fut réveillé par la fumée, et tous les quatre, nous nous m´mes ¨ lôoeuvre pour 

®teindre lôincendie. 

 

   Vite, la lutte commença, tandis que tous les pensionnaires étaient à la prière dans la 

chapelle du deuxi¯me ®tage. On ne sonna pas la cloche dôalarme de peur que la panique 

prenne chez les étudiants; mais le portier (M. Larue) téléphona aux pompiers de la ville. 

Ceux-ci se dirent (Je le sus plus tard) : ñPr®parons-nous pour une grosse journée, car le 
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Coll¯ge est un vrai nid ¨ feux !ò Ils savaient que cô®tait une ancienne poterie transform®e 

en vitesse pour fonder un collège ecclésiastique dans la ville. 

 

   Entre temps, je pris un extincteur chimique et le passai ¨ lôabb® Gr®goire qui se mit ¨ 

arroser le foyer, tandis que je grimpais les escaliers ¨ la recherche dôautres extincteurs. En 

passant devant la chapelle, je vis les jeunes et soufflai un mot au Directeur qui leur dit 

bien pos®ment : ñOn nous demande tout de suite dans la salle de r®cr®ation !ò 

 

   En sortant, ils me virent tenant un extincteur dans chaque main, et ils comprirent que le 

feu était dans la bâtisse. 

 

   Les pompiers arrivèrent bientôt et, avec leurs instruments, démolirent le mur qui avait 

commencé à brûler, et le tout finit là ! 

 

   Les pr°tres organis¯rent une petite f°te en lôhonneur de ce pompier improvis® quô®tait 

lôabb® Gr®goire, et le décorèrent du titre de Pompier du Collège. Lôune des couturi¯res 

religieuses lui avait confectionné un minuscule habit de pompier. Une de leurs petites 

chansons finissait par ces mots : ñ... in nostra pompier corporeò. On ne môy invita pas, 

mais jôai entendu les chants et les rires sonores des organisateurs de cette soirée 

mémorable. 

 

   Jôavais en 1925-26, une belle classe de vingt élèves très appliqués et ambitieux dans 

leurs ®tudes. Au d®but dôoctobre, le F. Directeur (Joachim) re­ut du F. Denis-Antoine 

G®linas, Assistant provincial, une note lui disant de me demander dôapprendre le latin et 

ñde pousser la chose rondement; d®tails plus tard !ò Je me procurai donc les livres 

n®cessaires et jôemployai tout mon temps libre ¨ cette ®tude. Quelques jours plus tard, 

lôAssistant provincial vint nous voir et me dit que le Fr¯re qui enseignait le latin ¨ 

Hawkesbury (Ontario) nôallait pas bien, que jôaurais peut-être bientôt à le remplacer. Il 

ajoutait : ñSi, ¨ No±l, vous nôavez pas de nouvelles, côest que les choses se seront 

replac®es.ò 

 

   Au jour de No±l m°me, pas de nouvelles ! Jô®tais content ! Mais, apr¯s la pri¯re du soir, 

le F. Joachim vint dans ma chambre et me remit une lettre du F. Assistant provincial avec 

les mots : ñCe que je craignais est arriv® : vous quittez Saint-Jean pour Hawkesbury !ò Il 

ajoutait en P.-S. quelques mots me disant quoi faire pour le voyage. 

 

   La réception de cette obédience, le jour de Noël 1925, me fit beaucoup de peine. 

Cependant, jôavais vou® lôob®issance... et il me fallait quitter une classe que jôadorais... 

pour aller vers lôinconnué Côest ainsi que je fus envoy® ¨ Hawkesburyé  

 

   Le 28 d®cembre, il y avait une conf®rence p®dagogique ¨ lô®cole Saint-Stanislas 

primaire, à laquelle je devais assister. Je me suis mis à côté du F. Gabriel Le Coq que je 

devais remplacer. Il me dit que ses élèves étaient en Syntaxe latine ! Imaginez mon 

d®sarroi : je nôavais vu ¨ cette date que la moiti® des £l®ments latins ! Apr¯s la 

conférence, le Supérieur me vit et. devant ma tristesse, mit sa main sur mon épaule en me 

disant : ñJe ne pouvais pas faire mieux !ò Et, devant tous mes confr¯res, jô®clatai en 
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sanglots et me retirai dans une classe avec mon Supérieur. Mais plus il me parlait, plus je 

pleurais. Je me demande ce que pouvaient bien penser mes confrères à mon sujet... 

 

   En 1925, toujours au Collège de St-Jean, les autorités avaient formé, avec un groupe de 

professeurs dont jô®tais, une ®quipe de baseball qui affrontait celle des grands jeunes gens 

du Cours classique. 

 

   Lôabb® Paul Lachapelle ®tait notre lanceur et jô®tais au poste dôarr°t-court. Tout allait 

bien jusquôau moment o½ une balle, frapp®e par terre vers moi avec grande vitesse, 

toucha une petite pierre juste devant moi. Elle me frappa en plein sous lôoeil gauche. Je 

tombai à la renverse sous le choc. Mes confrères prêtres me relevèrent et me conduisirent 

¨ lôInfirmerie; le sang se r®pandait sur ma soutane. Pendant quôon me portait vers 

lôInfirmerie, jôessayai de voir avec mon oeil gauche. Je ne voyais rien, et je dus illico 

faire à Dieu le sacrifice de cet oeil que je croyais crevé par les éclats de mes verres. 

 

   Arriv® dans ma chambre, je môaper­us que je pouvais voir avec mon oeil bless®. Jôen 

rends grâce à Dieu. Un de mes jeunes élèves, douze ou treize ans, très sympathique (Jean-

Baptiste Théorêt, de Lachine), vient me voir et me montre un éclat de mes verres en 

disant : ñSi vous mourez, jôaurai au moins une relique de vous !ò Cela me d®rida un peu ! 

 

   Mais le médecin appelé en hâte se met à enlever les multiples éclats de verre dont lôos 

facial sous lôoeil gauche est rempli. Le lendemain, il revient et trouve dôautres ®clats, en 

ajoutant : ñVous avez une vraie mine de verre !ò Il met plusieurs jours pour sortir les 

mini-éclats de verre. 

 

   Une dizaine de jours après, mes yeux ne sont plus au beurre noir. Mais, jamais dans la 

suite, je fus capable dôaffronter, au b©ton, les balles des lanceurs : mes nerfs craquaient ! 

Nôest-ce pas une autre protection de Dieu sur moi : môavoir ®vit® la perte dôun oeil ? 

Côest aujourdôhui le seul qui me rend le service de pouvoir lire assez bien; lôautre est 

handicapé par une cataracte assez avancée. 

 

   Encore lorsque jô®tais professeur au Coll¯ge de St-Jean, au printemps je crois, je fus 

saisi dôune violente fi¯vre, mais nôen parlai ¨ personne, ne voulant pas embêter les prêtres 

qui auraient dû prendre mon enseignement. Je croyais pouvoir surmonter la grippe 

comme je lôavais fait jusquô¨ pr®sent. 

 

   Un après-midi, vers 3 heures, incapable dôenseigner plus longtemps ¨ cause dôune 

grosse fièvre, je donnai un devoir de mathématiques à mes élèves en attendant de pouvoir 

aller me coucher dès la fin de la classe. Un de mes plus jeunes élèves (Jean-Baptiste 

Théorêt), assis en face de moi, me glissa à mi-voix : ñFr¯re, vous avez la face rouge 

comme une tomate !ò Je lui r®pondis que jôirais me coucher d¯s la classe termin®e. Ce 

que je fis; jôavais r®ellement la t°te en feu ! 

 

   Apr¯s le souper (que je ne pris pas), il y avait lô®tude libre du soir, pendant laquelle les 

élèves qui le voulaient pouvaient aller visiter leur professeur ¨ lôheure que celui-ci 

indiquait sur un billet passé par mon jeune Théorêt. Il frappa à ma porte et je répondis 
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dôentrer. Il resta clou® sur place en me voyant couch®, et sôexcusa dô°tre entr®; mais je lui 

dis que jôaimerais avoir la visite de Monsieur lôabb® Coallier, ancien infirmier du Coll¯ge 

et actuellement Maître de salle. 

 

   Le jeune Théorêt courut vite chez celui-ci lui dire : ñAllez voir le Fr¯re Corentin (cô®tait 

moi), parce que je pense quôil va mourir !ò Lôabbé accourt et me demande ce qui ne va 

pas. ñJôai une grosse grippe, et beaucoup de fi¯vre !ò - ñAimeriez-vous prendre une 

bonne purgation ¨ lôhuile de ricin ?ò - ñJe ne dig¯re pas lôhuile; mais je prendrais un verre 

dôEau de Riga.ò Il me proposa de prendre toute la bouteille, mais je lui dis que jô®tais tr¯s 

sensible ¨ lôEau de Riga, et quôun verre suffirait pour une bonne purgation. Il suivit mon 

conseil. 

 

   Le lendemain matin, il vint me voir, constata que ma fi¯vre persistait et que je nôavais 

pas encore eu de selles. Côest alors que je lui dis que je prendrais volontiers toute une 

bouteille dôEau de Riga, car jôavais une grande soif. Dans ce temps-là, les fiévreux ne 

devaient pas boire tant que durait la fièvre. 

 

   Cette bouteille dôEau de Riga fut mon malheur. En effet, unie ¨ celle dôhier, elle r®agit 

vivement, et vers 2 h 30 p.m., je dus me diriger en vitesse vers la chambre de toilettes 

située à une trentaine de pieds de ma chambre. Très vite, je me sentis très mal et pensai à 

revenir, mais... je revins ¨ moi alors que jô®tais ®tendu le long de la baignoire. Revenu ¨ 

moi, je courus vite à ma chambre, et fermai ma porte tellement fort que mon voisin vint 

me voir et me demanda ce que jôavais, en voyant le sang sur mon front et le c¹t® gauche 

de ma face. Je lui racontai ce qui sô®tait pass®. Dôapr¯s lôheure de mon retour, on constata 

que jôavais d¾ °tre un bon dix minutes sans connaissance
5
. 

 

   Le médecin vint dans la soirée et constata que la fièvre était tombée, mais que mon 

coeur battait trop faiblement. Et je dus passer la semaine au lit. Comme les vacances de 

P©ques ®taient tr¯s prochaines, jôeus le temps de me remettre un peu, en les passant ¨ 

lôinfirmerie de La Prairie. Quelques jours apr¯s P©ques, je retournai au Coll¯ge, mais jôai 

ressenti de la faiblesse g®n®rale jusquô¨ la fin de lôann®e scolaire. 

 

   Au Séminaire de Saint-Jean, au printemps de 1925, les ®l¯ves d®cid¯rent dôaller donner 

une répétition de leur séance préparée pour les parents des élèves. 

 

   Une bonne vingtaine de prêtres et moi, nous nous entassons dans une grande charrette à 

quatre roues, et nous nous dirigeons vers LôAcadie, un petit village ¨ quelques milles de 

Saint-Jean. Les chemins étaient encore couverts de neige molle et la grande voiture tirée 

par des chevaux était souvent menacée de verser. Nous avancions lentement, guidés par 

deux prêtres juchés sur un grand siège au-devant de la voiture, et les conversations 

allaient bon train. Or, il arriva que deux roues du m°me c¹t® sôenfonc¯rent assez pour 

faire verser la voiture, mais très lentement, sauf pour les deux conducteurs qui ont décrit 

un grand cercle avant de retomber dans la neige molle. Personne ne fut blessé, sauf les 

deux conducteurs dans leur orgueil ! 

                                                 
5
 Cô®tait la premi¯re fois que je perdais connaissance pour de bon ! 
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   Enfin, nous arrivons ¨ LôAcadie et nos jeunes donnent leur séance devant une bonne 

foule très intéressée par une comédie très bien rendue. 

 

   Durant la soir®e, la pluie se met ¨ tomber. Il nôest donc pas question de revenir en 

charrette ! Seuls les professeurs qui doivent donner le premier cours le lendemain 

rentreraient immédiatement. Nous devons demander asile à de bonnes familles pour la 

nuit. Jôaccompagne Monsieur lôabb® Albert Moisan chez un bon cultivateur qui met ¨ 

notre disposition une belle chambre à deux lits. 

 

   Nous devions nous lever tôt pour aller dire la messe de bonne heure. Il faisait encore 

assez noir lorsque nous arrivons ¨ lô®glise paroissiale. Lôabb® ouvre une armoire et 

pr®pare ciboire et hostie. Je sers la messe. Arriv® ¨ la communion, je môaper­ois que le 

prêtre semblait indisposé pour la consommation du Précieux Sang : Souvent, je le vois 

mâcher... Je suis très inquiet pour lui car, assez souvent, il levait le coeur sur ce quôil 

avait dans la bouche. 

 

   Enfin, je le vois sucer quelque chose de noir et le d®poser sur lôautel. Il sôaper­oit alors 

quôun gland de ceinturon de pr°tre avait ®t® ®gar® et avait tremp® dans le Pr®cieux Sang! 

Côest pourquoi le c®l®brant avait suc® si souvent ce gland afin dôy extraire le plus 

possible le Sang du Christ. 

 

   Aussitôt après la messe, nous descendons à la fournaise pour y jeter au feu ce sacré 

gland, ou ce gland sacré... 

 

   Nous sommes rentr®s par train vers la fin de lôavant-midi, heureux dôune joyeuse 

randonn®e; mais nous nôoublierons jamais cette messe dite dans ces conditions si 

difficiles, résultat dôune n®gligence tr¯s probable du sacristain. 

 

   En 1923, un soir que jô®tais dans la chambre de lôabb® Lafortune ¨ ®couter, avec 

quelques prêtres, une émission de radio venant de Québec, où Monsieur Esiof Patenaude 

parlait de politique, on entend frapper ¨ la porte. On ouvre ! Cô®tait le Chanoine Arthur 

Papineau, supérieur du Collège ecclésiastique de Saint-Jean et futur évêque de Joliette, 

qui nous salue tous, et, montrant le haut-parleur, nous dit : ñLe Fr¯re Joachim est 

couch®!ò Cela voulait dire : ñArrêtez le haut-parleur pour que le Fr¯re puisse dormir !ò 

(La chambre de mon Sup®rieur ®tait la suivante de celle de lôabb® Lafortune). Côest alors 

que lôon se servit dô®coutes personnelles pour pouvoir suivre le discours de Monsieur 

Patenaude. 

 

   Ce qui montre lôestime de M. le Sup®rieur du Coll¯ge pour les Fr¯res de lôInstruction 

Chrétienne, et surtout pour le Frère Joachim, leur supérieur. 

 

   Une autre fois, un journal annonçait que le Frère Provincial retirait les deux Frères qui 

enseignaient au Collège Loyola. Le chanoine Papineau, en passant devant ma chambre, 

me dit : ñMon Fr¯re, priez pour moi, car je vais ¨ La Prairie demander que les deux 

Fr¯res disponibles soient plac®s ici.ò Je lui r®pondis : ñJe vous souhaite bonne chance, car 
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si notre supérieur retire ces deux Fr¯res, ce doit °tre parce quôils sont d®j¨ envoy®s 

ailleurs !ò - ñEn tout cas, je prends la chance !ò ê son retour, il se montra tr¯s 

désappointé, car il voulait mettre des Frères dans toutes les classes du cours primaire. Les 

Frères enseignaient déjà dans les classes terminales du cours commercial, soit celles 

correspondant aux années 7
e
 à 9

e
 de lô®cole publique. 

 

   Ces deux faits montrent bien en quelle estime le Supérieur du Collège de Saint-Jean 

tenait les Fr¯res de lôInstruction Chr®tienne. Dôailleurs, quelques ann®es auparavant, 

visitant les Frères du Collège, le Révérend Frère Jean-Joseph avait dit au Frère Provincial 

dôalors : ñGardez les Fr¯res au Coll¯ge : ils nous font conna´tre des pr°tres qui, plus tard, 

nous demanderont pour leurs paroisses.ò 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 82 

 

À HAWKESBURY, ONTARIO  :  COLLÈGE ST-JOSEPH 

 

 

   Revenons à la page où je disais que je pleurais en pensant à mon départ pour 

Hawkesbury. 

 

   Enfin, le F. Assistant provincial me quitta et je repris peu à peu mes sens. Le soir 

même, je pris le train pour Hawkesbury où je fus reçu à bras ouverts par le bon Frère 

Salvius Gru, directeur, et ses adjoints. Peu de jours après, je reçus une longue lettre 

dôexplications du F. Assistant provincial qui me demandait de faire de mon mieux dans 

les circonstances, et me d®fendait de veiller pour ®tudier. ñSôil le faut, ajoutait-il, 

enseignez autres choses pendant la p®riode de latin.ò Mais, avec lôaide du bon Fr¯re 

Cléonique Bablée, je réussis à enseigner la matière sans trop de difficultés, tout en me 

promettant bien que, pendant les futures vacances, jô®tudierais s®rieusement afin dô°tre ¨ 

flot pour lôann®e prochaine. 

 

   Le lendemain de mon arrivée à Hawkesbury, le F. Directeur me prit à part et me dit 

quôune m¯re de famille avait un fils qui avait ®t® chass® de lô®cole plusieurs fois par mon 

prédécesseur, pour paroles dures et pour désobéissance entêtée. Il me dit que cette mère, 

vu le changement de professeur, d®sirait que son fils rebelle soit r®admis ¨ lô®cole si le 

nouveau professeur voulait bien lui donner une dernière chance de se réhabiliter.  

 

   Le Directeur fit venir la m¯re et son fils, et môappela ¨ les rencontrer. La m¯re me 

demanda ¨ quelles conditions jôaccepterais de reprendre son fils. Je nôen fis quôune : 

Côest quôil soit aussi docile que ses compagnons. Je lui dis que je nôavais aucune rancune 

contre son fils et que je lôaccepterais volontiers sôil d®sirait sinc¯rement reprendre ses 

études. 

 

   La classe reprit le lendemain de la fête des Rois. Et tout marcha bien, quoique jôeusse 

assez souvent lôoccasion de rappeler le jeune homme (Rosaire S®guin) ¨ lôordre; et il se 

soumettait volontiers. Je dois dire que cet ®l¯ve ®tait plut¹t agressif de nature. Dôailleurs, 

grand, bâti comme un homme, il était tellement agressif, surtout aux jeux, que ses 

compagnons lôavaient surnomm® : le Beu ! 

 

   Un jour de mars, je crois, o½ il ®tait plus dissip® que dôhabitude, je le rappelai ¨ lôordre 

plusieurs fois de suite. Jusque-l¨, je nôavais quô¨ lui dire ñRosaire !ò sur un ton plutôt 

paternel, et il obéissait. Mais ce jour-l¨, apr¯s lôavoir averti plusieurs fois, sur un ton un 

peu plus ferme, il se leva et, me regardant en face, me montra son agressivité : il avait des 

yeux malins ! 

 

   Moi qui dôhabitude, en de tels moments, me mettais en colère, je lui dis spontanément : 

ñRegardez-moi pas comme ­a : Vous allez me faire peur !ò Tous ses compagnons 

éclatèrent de rire, et le gars lui-même redevint calme et obéit. 
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   Dans la suite, il se montra poli et respectueux, m°me sôil nô®tait pas tr¯s studieux. Jôai 

toujours consid®r® ma r®flexion spontan®e comme une inspiration divine, parce quôelle a 

eu comme r®sultat de d®sarmer lôagressivit® de ce jeune homme ¨ caract¯re tr¯s difficile. 

Jôattribue ce fait ¨ une gr©ce dô®tat, r®compense de ma soumission à une tâche ardue et 

difficile pour moi, dans mon ®tat dôimpr®paration ¨ une nouvelle situation que je 

subissais par obéissance. 

 

   Je passai deux ans et demi à Hawkesbury. Je compris vite pourquoi je remplaçais le 

Frère Gabriel : celui-ci traitait ses grands élèves de quatorze à dix-huit ans comme de 

petits élèves de 5
e
 ou 6

e
 année: longues pénitences de copiages de leçons pas sues, 

pensums à tort et à travers, retenues après la classe, etc. Je le sus par les élèves eux-

mêmes. Le bon professeur quô®tait le F. Gabriel sôeffa­ait ¨ cause de son manque de 

psychologie. 

 

   ê la fin de lôann®e scolaire 1925-26, notre cher Directeur (F. Salvius) fut remplacé par 

le F. Léonique Marin, ancien soldat de la première Grande Guerre et qui avait été gazé 

par les Allemands. Est-ce pour cela quôil avait un ex®crable caract¯re ? En tout cas, le 

climat communautaire se dégrada vite dans la maison, et il fallait un grand esprit 

religieux pour tout endurer. Les critiques se multipli¯rent et jô®tais, comme deuxième 

plus ancien dans la maison (après le F. Cléonique, sous-directeur), obligé de défendre la 

conduite du Supérieur. Mais les adjoints fraternisaient et nous faisions contre mauvaise 

fortune bon coeur. 

 

   Parfois, le F. Directeur était de bonne humeur. Alors, il répondait à nos questions sur la 

Grande Guerre et cela nous intéressait. 

 

   Le F. Directeur enseignait aussi quelques matières en 3
e 
et 4

e
 classique, i.e. Méthode et 

Versification; entre autres, il enseignait la chimie et lôhistoire. Lô©ge de ses élèves variait 

entre seize et vingt ans. Or, lorsquôun ne savait pas une le­on, il ®tait oblig® de la copier 

dans son cahier de devoirs; il arrivait même que plusieurs devaient ainsi copier des 

dizaines de pages chaque soir. Les jeunes étaient de plus en plus montés contre lui, mais 

ils le craignaient à cause de sa grande force physique. À Noël, lors de la présentation des 

voeux, lôun dôeux du nom de Herv® Montpetit, dix-huit ans, souffla à son voisin : 

ñComme cadeau, il va nous donner un encrier et un cahier ¨ lôencre ?ò Je lôentendis tr¯s 

bien ! Et au retour des classes, je laissai entendre au F. Directeur que sa m®thode nô®tait 

pas tr¯s orthodoxe. Il môa r®pondu : ñAu moins, je vends mes cahiers !ò Cela d®peint bien 

lôhomme, mais non lô®ducateur ! 

 

   Un autre jour, jôallai me confesser ¨ M. le Cur® Gascon (qui nôappr®ciait pas beaucoup 

le caract¯re du Directeur). Comme je môaccusais dôavoir critiqu® notre Sup®rieur, il se 

retourna vite vers moi et me dit : ñLe F. L®onique ? Côest pas un p®ch® : il est trop b°te.ò 

Je restai interdit... Ce nô®tait pas le pr°tre qui parlait, mais lôhomme. Et je nôen fus pas 

scandalisé ! 

 

   Pendant mon s®jour ¨ Hawkesbury, il sôest pass® un incident plut¹t extraordinaire et 

quelque peu tragique. Notre cuisinière avait sa chambre au sous-sol, séparée du réfectoire 
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par notre fournaise ¨ lôhuile, mais sa chambre ®tait un peu plus ®lev®e que le sol de la 

fournaise. Je couchais dans le local situé juste au-dessus de la sienne. Vers les 3 heures 

du matin, jôentendis comme un coup de fusil, suivi peu après par les cris désespérés de la 

cuisini¯re. Je songeai que quelquôun avait peut-°tre d®fonc® la fen°tre. Et vite, jôenfilai 

mon pantalon et descendis. Comme jôarrivais dans la cuisine, je vis que cô®tait la 

fournaise qui explosait chaque fois que lôhuile se r®pandait dans une esp¯ce de grande 

assiette et mettait en contact deux fils électriques. Je criai à la cuisinière de ne pas 

paniquer, car je savais de quoi il sôagissait. Comme jôarrivais pr¯s de la chambre, une 

autre explosion éclata au moment où elle ouvrait sa porte. En criant, elle se jeta sur moi, 

toute tremblante, et nous nous retrouvâmes dans le réfectoire. Aussitôt, je montai à 

lô®tage pour enlever le courant et les explosions cess¯rent. Mais notre employ®e dut 

passer plusieurs jours à tout nettoyer dans la cuisine, car les explosions avaient formé une 

espèce de suie qui couvrait le mobilier et la vaisselle, même dans les armoires. 

 

   En 1927-28, toujours ¨ Hawkesbury, jôavais une belle classe, celle de Syntaxe (II
e
 

Immatriculation), peu nombreuse (neuf élèves), à part du français que je devais enseigner 

dans les Éléments. En Syntaxe, mes élèves semblaient très appliqués dans leurs études; 

ils étaient plus réfléchis que leurs devanciers. Comme je venais de lire le substantiel 

volume du Père Plus, s.j. : Dieu en nous, je pris la d®cision de lôexpliquer ¨ mes jeunes. 

Cô®tait pour eux, une r®v®lation ! Leur montrer que Dieu habite en nous par la gr©ce, 

cô®tait les inviter ¨ respecter leur corps et celui de leurs compagnons. Ne pas profaner le 

temple de Dieu quôest mon corps et celui de mon prochain. Lôexplication de ce volume 

môobligea ¨ r®fl®chir s®rieusement et môaida beaucoup dans mon comportement habituel, 

et je crois que mes jeunes auditeurs en tirèrent un profit personnel durable. Jôai 

r®ellement joui dôune belle ann®e, au point de vue spirituel ! 

 

   À Hawkesbury, nous avions quand même de bons moments : les pique-niques dans les 

montagnes près de Grenville, au Québec, en face de Hawkesbury. La première fois que 

nous y sommes all®s, le Fr¯re Cl®onique, en voyant le magnifique panorama, sô®cria : 

ñLôAm®rique !ò ê lôavenir, côest ¨ lôAm®rique que nous irions pique-niquer. Et nous y 

sommes allés assez souvent. Au menu, il y avait toujours des bananes, mets très appréciés 

surtout du F. Cléonique. Un jour où il en avait mangé plusieurs, nous avons rassemblé, en 

son absence, toutes les pelures et les avons jetées dans un trou, non loin de notre 

campement. Et au souper, nous avions taquiné le Frère en lui montrant les restants de 

toutes les bananes quôil avait mang®es durant la journ®e. Il sourit sans r®pliquer. ê un 

autre pique-nique, le F. Cl®onique sô®tait assis sur une grosse roche plate et ®tait en train 

de dessiner le site devant lui. Le F. Berchmans-Eugène Gagnon le surprit en fonçant sur 

lui, tout en imitant la voix dôun boeuf en furie. En deux temps et trois mouvements, le 

Fr¯re avait d®guerpi en pensant r®ellement quôil ®tait attaqu® par un boeuf. Depuis, nous 

avons nommé cette roche : La roche au boeuf ! 

 

   À Hawkesbury, jôavais la responsabilit® de la biblioth¯que. Comme les volumes se 

brisaient souvent, le F. Georges Caron et moi avions d®cid® de les relier dôune fa­on 

plut¹t artisanale, car nous nôavions aucune notion de la reliure. Chaque jour de cong®, 

nous lôemployions ¨ ce travail. Un confr¯re sô®tait permis de laisser entendre que nous 

profitions de ce temps pour critiquer le Directeur. Aussi, aux vacances, le F. Georges fut 
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transf®r® ¨ Farnhain et le Directeur me dit que la reliureé cô®tait fini! Pourtant, au cours 

de lôann®e 1927-28, côest lui-même qui me proposa de continuer à relier les livres. 

 

   Cependant, en quittant Hawkesbury, le F. Georges avait oubli® dôemporter ses 

manuscrits de musique, mais avait emport® ses livres de latin. Il mô®crivit pour que je les 

lui envoie, car nos R¯gles permettaient dôemporter nos manuscrits comme choses 

personnelles, sans °tre oblig®s dôen demander la permission. Je fis donc un paquet que 

jôadressai au F. Georges en y ins®rant une lettre pas trop ®logieuse sur le Directeur auquel 

jôallai porter le colis pour lui demander dôy apposer les timbres voulus; il le prit et me dit, 

en le pla­ant sur son bureau : ñIl restera l¨ tant que le F. Georges ne môaura pas retourn® 

les livres de latin quôil a apport®s sans permission !ò Jô®tais vraiment furieux ! 

 

   Le soir, je ne pouvais dormir : je revoyais toujours dans mon esprit les mots durs quôil 

môavait adress®s. Je me levai et jôallai ¨ son bureau qui ®tait encore sous la lumi¯re. Jôen 

conclus quôil nô®tait pas au lit. Je frappai ¨ la porte; il môouvrit, et alors je lui ai d®roul® 

tout ce que jôavais sur le coeur contre lui et lui assurai que la chose serait port®e ¨ la 

connaissance du Fr¯re Provincial qui, lui, avait le pouvoir dôobliger le F. Georges ¨ 

remettre les livres, alors que lui (F. Directeur) nôavait pas le droit de priver le F. Georges 

de ce que la R¯gle lui permettait dôapporter, puisque cô®taient ses ®crits personnels. Le F. 

Directeur mô®couta sans rien dire, puis me dit enfin : ñDormez bien quand m°me !ò Je lui 

répondis dôun ton sec : ñIl me sera impossible de dormir, parce que vous °tes trop b°te !ò 

 

   Le lendemain matin, après le déjeuner, il me tendit le paquet dûment timbré en me 

disant dôaller le porter ¨ la poste. Je lôexaminai minutieusement pour voir sôil ne lôavait 

pas ouvert et pris ma lettre compromettante. Mais non ! Le paquet nôavait pas ®t® ouvert. 

Ma fureur tomba et je pus aller avec mes confr¯res peinturer lô£cole Grise, tel que 

convenu la veille, mais jôavais promis ¨ un confr¯re que je nôirais pas si le Directeur 

nôenvoyait pas mon paquet ¨ Farnham. Tout cela nôest pas ¨ ma gloire comme religieux, 

mais jô®tais jeune, vindicatif, et lôinjustice me faisait sortir de mes gonds ! 

 

   Pendant que jôenseignais ¨ Hawkesbury, Ontario, le fameux Règlement XVII, proclamé 

vers 1917 par le gouvernement, d®fendait aux ®coles fran­aises dôenseigner le fran­ais, 

afin que la langue anglaise soit la seule langue dôenseignement. Notre ®cole St-Joseph 

était une école séparée, donc non subventionnée. Mais nous étions quand même soumis 

aux lois ontariennes. Sous la pression des médias, pour ne pas perdre la face, le 

gouvernement nomma une équipe qui passerait dans toutes les écoles françaises pour 

sôassurer que les ®l¯ves parlaient bien la langue officielle, apr¯s quinze ans dôapplication 

du Règlement. 

 

   Lô®quipe se composait de deux officiels, soit le Ministre de lô£ducation, le Dr 

Merchant, M. C¹t®, d®put®, et de deux inspecteurs : Dr Karr, pour lôanglais, et M. 

Bénéteau, pour le français. Les trois derniers se montrèrent très sympathiques alors que le 

Ministre parut plut¹t froid, flegmatique. M°me, Dr Merchant môinterpella en anglais, en 

fouillant dans mon bureau (sans sôexcuser) pour me demander pourquoi tel livre et une 

foule de questions qui môobligeaient ¨ sortir mon anglais. Enfin, il se montra satisfait de 

mes r®ponses qui nô®taient pas du bon anglais, je le con­ois. Quant aux inspecteurs, le Dr 
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Karr dont la prononciation était parfaite posait une question et me demandait de nommer 

lô®l¯ve qui avait ¨ r®pondre. Naturellement, je faisais semblant de chercher quelquôun, 

mais je signalais toujours ceux qui parlaient mieux lôanglais. Jôavais une douzaine 

dô®l¯ves. Apr¯s cinq ou six r®ponses satisfaisantes, M. B®n®teau, lui, questionna en 

fran­ais, et jôappelais nôimporte qui et celui-ci r®pondait correctement. Il ne sôagissait pas 

de savoir si les élèves savaient leur programme, mais de se rendre compte que les jeunes 

®taient aptes ¨ parler lôanglais. 

 

   D¯s quôils eurent termin® dans ma classe, ils se dirig¯rent vers la classe du F. 

Cléonique: III
e
 et IV

e
 Immatriculation (Méthode et Versification). Seul M. le député Côté 

resta dans ma classe et, apercevant quelque chose dô®nigmatique sur mon bureau, il 

sôinforma de ce que cô®tait : ñQuôest-ce que côest que ce petit jardin entre deux vitres ?ò 

Je lui expliquai que je me servais de cela pour montrer expérimentalement un point du 

programme : la germination des graines. Il sôagissait de deux vitres en forme de V, 

s®par®es par quelques buvards trempant dans un petit r®servoir dôeau. Lôhumidit® faisait 

germer les graines et lôon pouvait constater chaque jour le d®veloppement de la 

germination. M. le d®put® sôen montra ®bahi et me demanda si jôavais un copyright sur 

ma patente. ñS¾rement non,ò lui r®pondis-je. Alors, il môavoua que jamais, dans toutes 

les ®coles quôil avait visit®es dans la province dôOntario, il nôavait vu un si bel instrument 

p®dagogique, et il me demanda sôil pouvait le proposer ¨ toutes les ®coles de la province, 

en ajoutant que ce proc®d® ®tait lôoeuvre des ®coles fran­aises de lôOntario. Il me f®licita 

de mon initiative, mais je lui dis que lôid®e venait de mon confr¯re, Fr¯re Cl®onique, qui 

enseignait dans la classe voisine de la mienne, et il se rendit dans cette dernière. 

 

   Peu de mois après cette inspection, le gouvernement dôOntario abolit le Règlement XVII 

en pr®cisant quôil avait atteint le but pour lequel il avait ®t® adopt®. 

 

   Au d®but de lô®t® 1926, le F. Berchmans Gagnon, qui avait d®j¨ enseign® ¨ Verch¯res, 

me demanda dôaller saluer avec lui un ancien vicaire de Verchères, son ami, qui était 

aumônier chez les religieuses dans un couvent de Papineauville, à environ une quinzaine 

de milles de Hawkesbury. 

 

   La journée était magnifique : un beau ciel ensoleillé. Après avoir préparé notre déjeuner 

et notre d´ner, nous partons; nous traversons lôOutaouais sur la voie ferr®e, car il nôy avait 

pas encore de pont pour les voyageurs, et nous prenons la route pour Papineauville. Nous 

pensions que la voie était en macadam du côté de la province de Québec, mais cô®tait une 

route gravelée, plus difficile pour des piétons; mais nous étions jeunes et pleins 

dôenthousiasme. 

 

   Le long du chemin, la chaleur commence ¨ nous accabler, mais cô®tait surtout la soif 

qui nous faisait souffrir. Il nous fallait aller demander à boire chez des fermiers, et ceux-

ci, en général, étaient assez éloignés de la route et, de plus, nous étions gênés de nous 

présenter. Nous nous arrêtons sous un grand arbre pour prendre une bouchée, mais la soif 

nous emp°chait dôabsorber notre nourriture et nous décidons de poursuivre notre chemin. 

Petit ¨ petit nous voyons sôapprocher la fin de notre voyage, et nous arrivons, pas mal 

fatigu®s chez lôh¹te qui nous attendait. 
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   Il nous offre un bon dîner et nous causons pendant un bon moment, rappelant les 

souvenirs des ann®es pass®es ¨ Verch¯res. Apr¯s une couple dôheures de joyeux entretien, 

nous nous décidons de quitter pour retourner à Hawkesbury; mais nous nous sommes 

aper­us alors que nous avions oubli® de demander lôargent pour notre retour par train; et 

ça nous gênait de quêter auprès de notre ami. 

 

   Il nous dit : ñRetournez-vous ¨ pied ? Mais côest trop loin !ò - ñNon, nous prendrons le 

train !ò - ñAh ! continua-t-il, je crains que, pour économiser, vous retourniez à pied ! Je 

vais vous conduire à la gare et payer votre passage, et je serai ainsi sûr que vous ne vous 

fatiguerez pas pour le retour !ò 

 

   Et chacun de nous de dire, au plus profond de notre ©me : ñMerci, charitable ami !ò 

Comment aurions-nous pu revenir à pied ? Dieu merci, nous sommes dépannés... Mais 

nous jurons quôon ne nous prendrait plus... 

 

   Alors que jô®tais ¨ Hawkesbury, au printemps de 1926, le Fr¯re Georges Caron et moi 

avions organisé, avec la permission du F. Directeur, une joute de hockey contre les 

Voltigeurs fondé quelques années auparavant par le Frère Gratien-Raphaël St-Cyr. Le F. 

Directeur nous avait même permis de terminer la classe à 3 h 30 p.m. Or, le même jour, le 

F. Assistant provincial (F. Denis-Antoine Gélinas) faisait la visite régulière de la maison, 

et ¨ 3 h 30, jô®tais en direction avec lui. Je br¾lais dôimpatience de terminer cet entretien 

afin de pouvoir prendre ma place au centre de la formation. 

 

   Les autres Fr¯res, voyant que je nôarrivais pas, commenc¯rent la partie sans moi. 

Entendant les cris des élèves, mon Supérieur se dirigea vers la fenêtre et, en voyant la 

patinoire, me dit : ñUne partie de hockey ! Tiens !ò 

 

   Lôentretien fini, je chaussai les patins et filai prendre ma place. Comment la partie finit-

elle ? Je ne môen souviens pas. Je crois que nous lôavons gagn®e. 

 

   Mais le lendemain, à la lecture spirituelle présidée par le F. Denis-Antoine, nous avons 

reçu une avalanche de blâmes parce que nous avions désobéi à une circulaire interdisant 

aux Fr¯res dôorganiser des joutes de hockey dans lesquelles ils joueraient, donnant 

comme raison que, dans ces jeux, on manque de dignité, soit en paroles dures, ou en 

actions violentes. 

 

   Il faut remarquer ici que ni le F. Georges ni moi nô®tions au courant de cette fameuse 

circulaire, le F. Georges étant à St-Zotique o½ il nôy avait pas de patinoire et moi au Petit 

Séminaire de Saint-Jean o½ la satan®e circulaire nôavait pas ®t® exp®di®e. 

 

   Apr¯s cette verte semonce qui môavait pas mal d®sappoint®, pour ne pas dire plus, je me 

présentai chez notre Supérieur majeur, après le déjeuner, et lui expliquai que nous ne 

voulions pas désobéir aux prescriptions, ignorant tout de cette malheureuse circulaire. Et 

je lui demandai ce qui ®tait d®fendu au jeu de hockey. Il me r®pondit : ñToute partie o½ 
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on fait des points !ò Alors, je lui r®torquai assez vivement : ñDans ce cas, enlevez-nous 

nos hockeys et nos patins, car le simple patinage de nous int®resse pas !ò 

 

   Quelques ann®es plus tard, avec le changement de Sup®rieur, lôinterdiction tomba en 

désuétude et nous avons pu organiser des joutes sans récrimination de la part des 

Sup®rieurs. Autres temps, autres mîurs ! 

 

   ê Hawkesbury, jôavais, en Syntaxe latine, un ®l¯ve du nom de Eug¯ne Huot, tr¯s 

brillant pour toutes les matières du programme et, de plus, bon bilingue. Il nôavait que 

treize ans. Il avait une soeur plus ©g®e que lui, que son p¯re avait transf®r®e ¨ lô®cole 

publique protestante ¨ la suite dôune m®sentente avec une des religieuses du Couvent. 

 

   Un matin, Eug¯ne môarrive en me disant : ñHier, ¨ lô®cole publique, le Principal avait 

commenc® ¨ expliquer une r®duction de fractions alg®briques, et sô®tait embrouill® lui-

même dans son cours. Comme la classe était assez près de finir, il dit à ses élèves de 

t©cher de r®soudre ce probl¯me dans lôavant-midi du lendemain.ò 

 

   La soeur dôEug¯ne, Rita, ®tait donc ¨ la maison au moment o½ son fr¯re me demandait 

de solutionner le problème. Il me le remit; et, pendant que ma classe faisait un devoir, je 

me mis en frais de solutionner le dit problème qui paraissait vraiment difficile. 

 

   En consultant un volume anglais dôalg¯bre, je le trouvai, en partie r®solu, dans ses 

grandes lignes. Il sôagissait de mettre en facteurs tous les polyn¹mes des fractions et, 

ensuite, ils sôannulaient entre eux et donnaient comme réponse :   

 

1 

_____________________ 

 

a   +   b   +   c 

 

   Comme le manuel ne présentait pas en détail les opérations voulues, je détaillai tous les 

facteurs et remis le tout ¨ Eug¯ne en lui disant dôaller voir sa soeur, ¨ la r®cr®ation, et en 

insistant pour quôelle soit s¾re de pouvoir reproduire le tout au tableau, au cas o½ le 

Principal lui demanderait de solutionner le problème devant tous ses compagnons et 

compagnes. 

 

   De fait, dans lôapr¯s-midi, le professeur de Rita demanda qui avait fait le problème. 

Seule Rita leva la main et lui donna la réponse. Surpris, il lui demanda de venir au 

tableau et de refaire son travail devant tous. 

 

   Elle sôex®cuta, ¨ la grande surprise de tous, de sorte que le Principal sôadressa ¨ la 

classe, félicitant cette jeune ñFran­aiseò si intelligente et si travailleuse, et la proposa en 

modèle. 

 

   Il ne sut jamais ce qui ®tait arriv®, et Eug¯ne me dit le lendemain : ñRita passe pour la 

plus intelligente de lô®cole, et côest une... catholique !ò  
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   Jôajoute que cet Eug¯ne Huot devint dans la suite Principal dôun High School en 

Ontario. Je crois que côest ¨ Rockland. 

                                                                                    

                                                                                                               (26 décembre 1984) 

 

 

   À Hawkesbury, il y avait un Juif du nom de Greenspon dont le père habitait Montréal et 

y possédait un magasin de nouveautés. Il avait acheté à Hawkesbury, pour son fils aîné, 

un commerce semblable au sien. 

 

   Il avait aussi un fils cadet qui demeurait avec son frère dans cette petite ville de 

lôOntario. Mais, comme il nôy avait pas, dans cette municipalit®, une synagogue o½ les 

Juifs pourraient suivre leur religion, le père Greenspon avait écrit au vicaire Vézina de la 

paroisse catholique en lui demandant de veiller sur la conduite de son jeune cadet. Il avait 

propos® au pr°tre dôadmettre son cadet dans lôassociation sportive des jeunes catholiques 

de la paroisse en lôassurant quôil d®frayerait les dépenses des clubs de hockey et de balle 

dans lesquels serait admis son cher cadet, surnommé Ti Loup par ses amis. Bel exemple 

dôun vrai Israélite anxieux de voir son fils entre bonnes mains, lui évitant les dangers que 

court la jeunesse. 

 

   Au Collège, chaque année, nous organisions un pique-nique pour les enfants de la 

chorale et des enfants du sanctuaire. Nous louions un grand camion pour transporter les 

jeunes, et il nous fallait une voiture pour les Frères responsables des membres des deux 

organisations. 

 

   Qui pourrait prêter ou louer cette voiture un beau samedi ? Les marchands catholiques 

ouvraient leurs magasins, cette journée-là ! Difficile de leur demander une auto ! 

Quelquôun proposa de sôadresser ¨ M. Greenspon. On semblait sceptique puisque aucun 

de nos sup®rieurs nôachetait chez lui. ñOn peut toujours risquer ?ò, ajouta un confr¯re. 

 

   Alors, je me rends avec le F. Georges Caron chez M. Greenspon et, un peu timide, lui 

fais ma demande. Il me regarde avec un gentil sourire et ajoute : ñMoi, pas droit de me 

servir de mon auto entre 6 h a.m. et 6 h p.m., le samedi (notre sabbat !). Alors, moi, prêter 

mon auto pour la journ®e; deux conditions : je paierai lôessence et vous serez de retour 

pour 6 h p.m. Vous avez un bon chauffeur ?ò On lui répond que ce sera Raoul Lafrance. 

ñTr¯s bien, Lafrance, bon chauffeur s®rieux !ò 

 

   Et le samedi choisi, nous partons en pique-nique. Nous avons une magnifique journée. 

La voiture de M. Greenspon était dans son garage à temps, ce soir-là. 

 

   Le lundi suivant, le F. Georges et moi sommes allés remercier notre bienfaiteur, et, à 

son insu, nous avons déposé un billet de cinq dollars sur le bord du comptoir. 

 

   Lôann®e suivante, nous faisons la m°me d®marche aupr¯s de notre gentil bienfaiteur. 

Cette fois, il refuse dôun ton sec : ñMoi, f©ch®, moi pas pr°ter mon auto cette ann®e, parce 
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que vous avoir laiss® cinq dollars sur comptoir. Vous, avoir manqu® ¨ votre parole !ò - 

ñOh ! On ne pensait pas vous avoir bless® par notre geste, et nous nous en excusons 

sinc¯rement. Nous voulions simplement vous montrer notre reconnaissance !ò - ñAlors, 

moi pr°ter encore cette ann®e aux m°mes conditions !ò Et nous avons ®t® assez sages 

pour aller remercier ce bon Isra®lite sans rien ajouter dôautre ¨ notre gratitude. 

 

   La morale de cette anecdote : Tous les Juifs ne cherchent pas ¨ sôenrichir ¨ nôimporte 

quelles conditions. Cette histoire en est la preuve irréfutable ! 

 

   Jôai dit quô¨ Hawkesbury lôesprit nô®tait pas tr¯s bon entre les adjoints et le F. 

Léonique, notre directeur. Outre les pique-niques où toute la communauté se tenait 

ensemble, les adjoints sortaient en promenade par petits groupes. Or, un dimanche, le F. 

Denis Beaudoin et moi, accompagn®s de deux autres confr¯res dont jôai oubli® les noms, 

sommes partis vers lô£cole Grise (o½ le F. Beaudoin enseignait) dans le but dôaller y 

jouer aux cartes dans une des classes. Le jeu de cartes ®tait d®fendu dans lôInstitut sous 

pr®texte quôil ®tait mal vu en France. Nous voil¨ donc attabl®s. Le F. Beaudoin avait pris 

la peine de fermer la porte à clef en laissant celle-ci dans la serrure, de manière à ce 

quôon ne puisse pas la pousser par le dehors. Or, peu apr¯s, on entend les pas du F. 

Directeur qui arrive et frappe à la porte. Personne ne lui répond. Après avoir demandé qui 

est là et ne recevant aucune réponse, il essaie de pousser la clef, en vain. Alors, il se 

dirige en bas et revient avec de longues perches de bois et se met en frais de barricader la 

porte pour quôon ne puisse pas sortir. Nous rions dans notre barbe, car la porte sôouvre 

par le dedans. Un coup dôoeil jet® par la fen°tre nous montre que, content de son bon 

coup, semble-t-il, il retourne à la résidence, pensant bien que nous étions captifs dans 

lô®cole. 

 

   Peu après, notre tour ayant été joué, nous ouvrons la porte et nous partons, nous aussi, 

pour la r®sidence o½ nous le trouvons ¨ son bureau. Jamais il nôa fait para´tre quôil avait 

été joué ! Nous jubilions en dedans de nous : Est pris qui croyait prendre ! 

 

   En plus dôenseigner la syntaxe latine et dôautres mati¯res de cette classe, jôavais, la 

deuxi¯me ann®e de mon s®jour ¨ Hawkesbury, lôenseignement du fran­ais en £l®ments 

latins (1
re
 classique). Je donnais chaque jour une petite analyse comprenant le verbe être 

sous toutes ses formes, afin que le mot qui semblait être le complément direct du verbe 

°tre (accusatif en latin) devienne lôattribut du sujet (donc, le nominatif). Or, un ®l¯ve du 

nom de Olier Larocque (bon garçon et un peu volage) mettait toujours : complément 

direct du verbe. Un bon soir, je lui dis : ñOlier, si vous mettez, ce soir : compl®ment 

direct, vous recevrez un bon coup de r¯gle sur les doigts demain !ò Le lendemain, en 

corrigeant ensemble le devoir, je dis ¨ Olier : ñAvez-vous ®crit : compl®ment direct ?ò Il 

me regarda en faisant signe que oui ! Je croyais quôil blaguait, mais je le crus quand je vis 

son devoir. Jô®tais mal pris ! Je lui pris le poignet et mô®lan­ai pour lui frapper le bout des 

doigts; je le manquai, môaper­us que jôavais frapp® trop fort et je me repris avec un coup 

plus faible. Apr¯s la classe, il me dit : ñFr¯re, si jôavais re­u le premier coup, jôaurais 

perdu tous mes doigts !ò (Preuve quôil ne môen voulait pas). Il retint la le­on et ne 

récidiva pas. 
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   En plus de ma classe, jôavais ¨ remplir les fonctions de directeur du sanctuaire et des 

servants de messe, responsable de la Biblioth¯que de lô®cole, directeur des jeux, 

professeur de gymnastique. Enfin, je nôavais pas le temps de môennuyer. Aussi, jô®tais 

bien acclimaté à Hawkesbury et me sentais heureux, malgré toutes nos petites misères 

avec notre Directeur. Lôesprit des ®l¯ves ®tait bon. 

 

   Le F. Directeur avait demandé à la Commission Scolaire de faire repeindre les murs et 

les plafonds des classes de lô£cole Grise qui abritait les jeunes gar­ons de 1
re
, 2

e
 et 3

e
 

années. Comme la Commission était pauvre, elle nous demanda si nous accepterions de 

faire lôouvrage si elle d®frayait le co¾t de la peinture. ê la suggestion du F. Directeur, 

nous (les Frères et le professeur laïc, M. Antonio Ayotte) avons accepté de faire 

lôouvrage pendant les vacances de 1927, je crois. 

 

   Pendant les travaux, le Frère Berchmans-Eugène Gagnon nous amusait avec de jolies 

chansons joyeuses, souvent à répondre : cela  allégeait le travail. Après, vers 4 h p.m., 

nous allions prendre un bain dans le canal de Grenville, de lôautre c¹t® de la rivi¯re 

Ottawais. 

 

   Nous avions ¨ traverser dôabord le pont de chemin de fer du C. N. qui franchit la 

rivi¯re. Nous allions deux par deux, en causant de choses et dôautres, gardant une bonne 

distance entre chaque groupe. 

 

   Un soir, arrivés au canal, nous avons aperçu deux de nos grands élèves de la classe du 

F. Directeur qui sôamusaient ¨ plonger, ¨ partir des marches du pont, dans le canal, et ils 

nous ont salués poliment. Nous les avions largement d®pass®s quand on entendit lôun dire 

¨ son compagnon (qui se tenait sur une marche du pilier du pont) : ñTiens ! Voil¨ le 

Directeur : CA ! CA ! CA !ò  Il avait vu deux Fr¯res qui longeaient le canal en aval. Lôun 

des deux était assez grand pour ressembler au F. Directeur. Mais, côest justement celui-ci 

qui passait derrière celui qui avait crié; il lui flanqua une bonne claque dans le dos, ce qui 

le fit plonger dans le canal. 

 

   Ce nôest que le lendemain que celui qui voulait insulter le Directeur nous raconta son 

aventure. Il avait pris le F. Henri-Victor Lefebvre pour le Directeur. Et ensemble, nous 

avons bien ri de sa m®prise. Dôailleurs, les grands ®l¯ves ®taient assez familiers avec nous 

pour nous raconter tous leurs démêlés avec le F. Directeur, le seul Fr¯re qui nô®tait pas 

apprécié par les étudiants. 

 

   Comment pouvions-nous d®fendre la conduite dôun homme aussi difficile et s®v¯re 

avec les ®l¯ves, comme avec nous dôailleurs, en certaines circonstances ?  

 

   Un autre fait môa ®t® racont® par le F. Georges qui accompagnait le Directeur dans une 

petite promenade dans la ville de Hawkesbury. Un tout jeune enfant jouait, assis sur le 

trottoir; voyant passer les deux Frères, il se mit à imiter la corneille. Lentement, le 

Directeur se dirigea vers lôenfant qui ne bougea pas et re­ut une bonne tape qui lôeffraya 

tellement quôil en fit pipi sur place ! Voil¨ jusquôo½ peut pousser le manque de contr¹le 

de lui-même par un homme qui, pourtant, avait eu le courage de subir quatre années de 
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guerre en France; mais il avait été gazé par les Allemands, ce qui peut expliquer bien des 

excentricités de sa part ! 

 

   Dans les bons moments quôil avait parfois, il nous raconta quôun jour, durant la 

Première Grande Guerre, les soldats apprirent que le Ministre Caillaux avait été accusé de 

trahison. Le bataillon dont faisait partie le F. L®onique refusa dôattaquer lôennemi, et il 

fut puni par lôOfficier commandant : confin® dans un petit bois non loin de l¨. Les soldats 

jouaient aux cartes par groupes de quatre. Il paraît quôun de ces quatre avait propos® que 

celui qui perdrait la partie devait abattre lôOfficier lors de la prochaine attaque ! Et, 

paraît-il, côest ce qui sôest pass® ! La petite histoire ne rapporte s¾rement pas cela ! Mais, 

dans le contexte des faits, cela paraît bien possible ! 

 

   Quand jô®tais ¨ Hawkesbury, jôai souvent dit quôentre le Sup®rieur et les confr¯res, 

lôharmonie nô®tait pas parfaite, sans °tre ouvertement hostile. On aimait ¨ jouer des tours 

¨ lôautorit®, et cô®tait r®ciproque. Nous avions une boutique où chacun pouvait aller 

exercer son habileté. Pour cela, la clé de cette boutique était toujours accrochée près de la 

porte, et chacun la remettait en place apr¯s sôen °tre servi. Un jour, un jeune Fr¯re mit 

celle-ci dans sa poche pendant son travail et il oublia de la remettre à sa place après avoir 

quitt® lôatelier. 

 

   Le Directeur en ayant besoin se frappa le nez sur la porte de la boutique fermée à clé. Il 

demanda, au cours du d´ner, qui avait cette fameuse cl®. Le coupable nôosa pas sôaccuser 

et choisit le temps o½ le Directeur ®tait absent pour remettre furtivement lôobjet du litige. 

Quelques heures apr¯s, le Directeur vit la cl® en question remise ¨ sa place, lôa prise et 

mise dans sa poche. 

 

   Plus tard, un confrère la lui a demandée et il r®pondit que cô®tait lui qui la poss®dait. 

Dôo½ un petit conflit. Alors, le F. Berchmans Gagnon se dit : ñIl faut que cette porte soit 

ouverte, malgr® lôabsence de la cl®.ò Il poss®dait une petite lame de fer tr¯s flexible et me 

demanda dôaller avec lui ouvrir la porte de lôatelier. Avec adresse, en lôabsence du 

Directeur, il introduisit la petite lame entre le cadre de la porte et celle-ci, et bientôt la 

serrure céda. 

 

   Puis, nous nous sommes cachés non loin de la boutique. Le Directeur vint et, 

sôapercevant que la porte était ouverte, fit, à mi-voix, la r®flexion suivante : ñQui a bien 

pu ouvrir cette porte ?ò D¯s quôil fut parti, le Fr¯re Berchmans sôempressa de la rouvrir... 

Passant quelque temps plus tard devant la boutique, il vit encore la porte ouverte... Et, 

sans savoir qui pouvait bien ouvrir cette porte, il se résigna à remettre en place la maudite 

clé en question. 

 

   Bien plus, pour lui prouver quôon pouvait aussi ouvrir dôautres portes, le F. Berchmans 

en profita pour ouvrir celle de la chambre personnelle du Directeur, mais sans y entrer ! 

 

   Et le Directeur ne sut jamais qui lui jouait ce tour. Et cela nous amusait. Nous avions 

quand même beaucoup de plaisir entre nous, car nous étions unis fraternellement. 
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   ê la fin de lôann®e 1928, je passai mes vacances ¨ lô£cole La-Mennais de Montréal où 

je pr®parais mes examens pour lôEnseignement Moderne et P®dagogique. ê la fin des 

vacances, je re­us une ob®dience pour cette ®cole o½ nous venions dôouvrir un d®but 

dô£cole Sup®rieure : 9
e
 et 10

e
 années. 

 

   Je me souviens quô¨ peine arriv® ¨ Hawkesbury, vers la fin de mars 1926, je re­us de 

ma mère une lettre dans laquelle elle me disait que ma soeur Jeanne, malade depuis plus 

dôun an, et ©g®e de pr¯s de vingt-deux ans, se mourait de tuberculose. La malade insistait 

pour que ma m¯re fasse des d®marches pour que je puisse aller la voir avant quôelle ne 

meure. 

 

   Quand je reçus cette demande, je me disais en moi-m°me que cô®tait bien inutile de 

solliciter du Supérieur provincial le privilège de faire ce long voyage : Hawkesbury-

Montréal-St-Casimir. Car, en ce temps-l¨, les longs voyages nô®taient pas permis aux 

Frères. 

 

   Par acquit de conscience et pour montrer ¨ ma soeur Jeanne que jôavais fait tout mon 

possible pour aller lôembrasser avant son d®part pour lôAu-del¨, jô®crivis une lettre au F. 

Provincial en lui demandant si je serais autorisé à me rendre auprès de ma soeur en 

danger de mort. Je croyais sincèrement que la permission me serait refusée, vu la distance 

(plus de deux cent vingt-cinq milles). 

 

   Le Sup®rieur me r®pondit que jôaurais d¾ lui signifier o½ demeurait ma soeur gravement 

malade, car, ajoutait-il : ñIl y a des distances quôon ne peut franchir que plus 

difficilement.ò 

 

   Je môen ouvris au Fr¯re Directeur (F. L®onique Marin) en lui disant que jôavais oubli® 

de dire au F. Provincial que ma soeur résidait toujours à St-Casimir. ñDans ce cas, me 

r®pondit le F. Directeur, jôai re­u un mot personnel qui disait que, si cô®tait ¨ St-Casimir, 

le F. Provincial permettait volontiers de faire ce voyage.ò Jô®tais surpris et je me suis dit: 

ñCôest peut-°tre pour me r®compenser dôavoir accept® de venir ¨ Hawkesbury dans les 

circonstances que lôon sait.ò 

 

   Nous étions au début de la Semaine Sainte qui correspondait avec la fin de mars 1926. 

Je partis donc le Vendredi Saint au soir, 2 avril, par le train de 9 h. À Montréal, je pris le 

train de minuit et arrivai à Grondines très tôt le matin du 3. 

 

   Il nôy avait pas de voiture ¨ la gare ¨ une heure si matinale. Jôallai frapper ¨ la porte 

dôun cultivateur et lui exposai mon problème. Il accepta de me conduire chez moi dans 

une carriole tirée par un cheval. Les chemins étaient en très mauvais état en ce début 

dôavril : une neige ®paisse, quelque peu gel®e par le froid de la nuit. Assez souvent, le 

cheval enfonçait assez profondément dans la neige ou la voiture menaçait de verser. 

 

   Jôen fis la remarque au jeune chauffeur qui me r®pondit : ñNôayez pas peur, Monsieur le 

Curé, si la voiture varse, le joual arr°te !ò On a pris presque une heure ¨ franchir les 

quelque trois milles. Je nôavais pas averti ma m¯re de ma venue. Aussi, quelle ne fut pas 
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sa surprise lorsque je la vis debout, en robe de nuit, en train de tuer les quelques mouches 

qui traînaient encore dans la maison. 

 

   Tout de suite, je montai à la chambre de ma chère Jeanne qui était éveillée. Elle me dit 

quôelle ®tait s¾re que ma demande de venir la voir serait exauc®e, parce quôelle avait 

demand® au bon Dieu, dans son acceptation dôune mort si pr®matur®e, la gr©ce de me 

voir avant de mourir. 

 

   Je passai la journ®e de P©ques aupr¯s dôelle et je repris le train le matin du lundi de 

P©ques pour revenir ¨ Hawkesbury dans la soir®e de ce m°me jour, heureux dôavoir pu 

jaser quelques heures avec ma ch¯re Jeanne avant quôelle ne nous quitte pour toujours. 

 

   Elle décéda le 16 mai (veille ou jour même) de son vingt-deuxième anniversaire. Elle 

avait été édifiante tout au long de sa maladie et très résignée à la volonté de Dieu. Aussi, 

nous la considérions tous comme déjà rendue au ciel dès son dernier soupir ! 

 

   Je reviens au moment où je venais de recevoir une obédience pour notre École La-

Mennais, cours Supérieur. 
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À LôACADÉMIE ST-PAUL (LA-MENNAIS), MONTR£AL, EN PASSANTé 

 

 

   Pendant que jô®tais ¨ La-Mennais, nous avions quelques confrères qui préparaient leur 

Brevet Supérieur. Le F. Directeur (Méréal Lambert) me demanda de les préparer en 

math®matiques. Lôheure destin®e ¨ lô®tude : de 5 ¨ 6 h p.m. y ®tait employ®e. Un autre 

religieux de 3
e
 année (F. Jules St-Martin) nôavait aucun diplôme. Le F. Directeur lui 

demanda de préparer son Brevet Élémentaire, au moins, et me pria de lui enseigner les 

math®matiques et la comptabilit®. Il ne me restait que lôheure du soir : de 8 h ¨ 9 h, que 

jôemployai ¨ cet effet. Mais je nôavais pas de temps pour fournir mes devoirs du Bureau 

des £tudes en vue de mon dipl¹me dôEnseignement Moderne et P®dagogique. Je 

demandai donc de veiller. 

 

   On me le permit, mais à contrecoeur. Cependant, après quelques semaines, je dus 

renoncer : jô®tais ®puis®. ê la fin de lôann®e scolaire, le F. Jules se pr®senta et re­ut son 

dipl¹me. Il en pleura de joie en môexprimant sa profonde reconnaissance. Jôavais ma 

récompense ici-bas ! Mais les trois autres du Cours Sup®rieur rat¯rent le leur... Dôailleurs, 

ils ne semblaient pas tr¯s int®ress®s ¨ lô®tude, et plus tard, ils quitt¯rent la communaut®. 

 

   Alors que jôenseignais ¨ notre embryon dô£cole Sup®rieure La-Mennais, en 1928-29, je 

re­ois une lettre de ma soeur Cilienne môannon­ant que notre soeur Marie (notre aînée), 

m¯re de six ou sept enfants, ®tait atteinte dôune pneumonie double, et le m®decin 

désespérait de la sauver. Dieu seul pouvait le faire. Avec la communauté, nous 

commençons une neuvaine pour elle et, avec la permission du F. Directeur (F. Méréal), 

jôinvite les élèves de la petite classe de 2
e
 année (de bons petits enfants de six et sept ans, 

bien pieux) de sôunir ¨ nous dans la neuvaine. Chaque jour, je leur fais r®citer une dizaine 

de chapelet. Jôavais confiance que la Vierge nous ®couterait et sauverait ma grande soeur. 

Son mari était rendu dans la forêt à plusieurs dizaines de milles de chez lui où il dirigeait 

un chantier. Un télégramme lui avait été expédié. Mais quand le recevrait-il, perdu quôil 

était au milieu de la forêt ? Il le reçut enfin pas mal plus tard, et quand il revint, il vit sa 

femme en bonne voie de guérison. La Vierge nous avait exaucés. On peut imaginer le 

nombre de prières de remerciements qui fut adressé à notre bonne Mère du ciel, tant de la 

part de la communauté que de la part des jeunes élèves et de leur vieux maître, peu 

pédagogue, mais bon chrétien. 

 

   ê lô£cole La-Mennais, jôavais la responsabilit® des jeux dôhiver : monter la patinoire, 

faire de la glace, organiser des parties pendant lôheure du d´ner, nettoyer la patinoire 

apr¯s les temp°tes, etc. Les soirs o½ il faisait assez froid, je môorganisais pour arroser. 

Jô®tais tr¯s bien ®quip®. Mais, ¨ peine avais-je fini, soit vers 22 heures, les jeunes gens 

des environs arrivaient pour patiner, m°me si la glace nô®tait pas en condition. Ils gâtaient 

ainsi mon travail. Alors, de ma chambre, je lançais des traits avec ma grosse lampe de 

poche, de sorte que les intrus sôapercevaient que je les surveillais. Ils môappelaient Spot ! 

Et à ce cri, ils se dispersaient. Je devais veiller juste assez tard pour donner à la glace le 

temps de prendre. Alors, je laissais la place à ces jeunes gens... 
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   La communauté de La-Mennais était très nombreuse, et plusieurs jeunes Frères en 

faisaient partie sous le directorat du Frère Méréal Lambert, en 1928-29. 

 

   Parmi les voeux perpétuels, il y avait un nomm® Fr¯re Ubald Gingras qui sôeffor­ait de 

mettre le mauvais esprit en critiquant souvent la direction. Jôai demand® au Fr¯re 

Directeur dôessayer de le faire renvoyer de la communaut® puisquôil nôavait plus du tout 

lôesprit religieux (ce cas de renvoi ®tait stipul® dans nos R¯gles). En haut lieu, on ne 

suivit pas le conseil du Frère Méréal, même si le sujet était devenu une cause de scandale 

pour la communaut®, mais ce scandale nô®tait pas public ! Côest peut-°tre pour cela quôon 

nôosa pas prononcer le renvoi ! 

 

   De plus, le F. Ubald sô®tait procur® un parfum tr¯s prononc® et se parfumait 

copieusement la chevelure quôil portait plus longue que la R¯gle dôalors le permettait. Et 

quand il entrait dans la chapelle, le matin, le parfum se répandait très fortement. Je me 

demandais quoi faire pour que cela nôarrive plus. 

 

   Comme ma chambre était voisine de la sienne, je profitai du temps où le Frère Ubald 

était en classe pour chercher le maudit parfum. Je môattendais de le trouver dans une 

petite fiole, mais côest dans une bouteille dôenviron dix onces que je le d®couvris enfin. 

 

   Je sortis de sa chambre en me demandant ce que je pourrais bien en faire. Jô®tais 

comme quelquôun qui a commis un crime et qui craint de se faire pincer. Jôallais ¨ 

lôaventure dans le long corridor de la r®sidence, et, passant en face de lôappartement des 

toilettes, je jetai le contenu dans le bol et tirai la chasse dôeau. O½ mettre cette bouteille 

qui me brûlait les mains ? Je me dirigeai vers lôescalier qui menait sur le toit de la 

maison, mais, à mi-chemin, je vis une grande poubelle emplie de toutes sortes de déchets 

non putrescibles. Jôy enfon­ai la bouteille le plus profond®ment possible, mais le parfum 

se faisait toujours sentir. 

 

   Mes mains elles-mêmes étaient très parfumées et auraient pu me vendre. Cinq ou six 

fois, je les lavai à grande eau avant de réussir à chasser cette odeur. 

 

   Quelques jours après mon exploit (pour lequel le F. Directeur me remercia), le F. Ubald 

me demanda si jôavais vu quelquôun entrer dans sa chambre. Je lui assurai que je nôavais 

vu personne y entrer. Côest alors quôil me dit que quelque chose avait disparu, sans me 

spécifier quoi. 

 

   Lorsque je racontai la chose au F. Méréal, qui me félicita, je lui dis : ñLorsque je vidai 

la bouteille dans les toilettes, je pensai : Jamais elles nôavaient englouti un si bon repas !ò 

Nous avons bien ri... 

 

   Je croyais avoir réussi mon action et que le parfum ne paraîtrait plus ! Hélas, la semaine 

suivante, le F. Ubald sô®tait procur® une autre bouteille de parfum. 

 

   Quelques années après, je sus que le Frère Ubald avait quitté la communauté. Un vrai 

débarras pour tous ! 




